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TRADUCTION FRANGAISE, AGGOMPAGNÉE DE NOTES. 


AVERTISSEMENT. 


Le savant Saläh eddin Khalil ibn Íbec Assafady, ou ori- 
ginaire de la ville de Safad , en Syrie, mort dans l'année 764 
de l'hégire (1363 de J. C.), est l'auteur d'un dictionnaire bio- 
graphique fort étendu , d'une sorte de biographie universelle. 
Il est intitulé: cl JU (1l, Aloudfi bilouafuidt, « Le Livre 
complet des nécrologies, ou le parfait nécrologe», et l'on 
en peut lire des détails dans le Dictionnaire bibliographique 
et encyclopédique de Hádji Khalfah (édition de M. G. Flue- 
gel, t. VI, p. 417 à 418, n? 14155 ). La Bibliothéque im- 
périale ne posséde qu'une petite partie de cet intéressant 
ouvrage, notamment deux volumes dépareillés, qui ensemble 
comprennent la lettre € (khá) et les lettres suivantes, jus- 
qu'au commencement du y (sád). Ces deux volumes ont 
appartenu à deux exemplaires différents; le premier, inscrit 
dans le supplément arabe, mis en ordre par M. Reinaud, 
sous le n° 706, formait le tome huitième d'un exemplaire, 
Del ^l. Il commence avec la lettre e et se termine 


avant la fin de la lettre  » (sn). Le second, porté également 

dans le supplément arabe sous le n? 706, et auquel je don- 

nerai ici le n° 706 bis, était le tome quinzième d'un autre 

exemplaire, je ua 253. Il commence au milieu de la 

lettre ur et finit avec les premières pages de la lettre T 
J. As. Extrait n° 6. (1857.) 1 
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de sorte que plus de la moitié du contenu de ce volume XV* 
se Lrouve aussi dans le volume précédent. 

J'ai pensé que cet ouvrage d'Assafady méritait d'être connu 
des lecteurs du Journal asiatique, et je me suis par consé- 
quent décidé à en traduire un certain nombre de biographies. 
Cette fois je donne celles des médecins, et plus tard j'espère 
faire connaitre les notices de quelques autres personnages. 
Parmi les médecins dont il est question dans le présent tra- 
vail, plusieurs n'étaient pas connus d'Ibn Aby Ossaibi'ah, 
puisqu'ils ont vécu aprés l'époque de ce célébre historien des 
médecins. D'autres ne sont pas mentionnés dans le manus- 
crit de l'ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah que la Bibliothèque 
impériale possède, je veux dire le manuscrit n° 673 du sup- 
plément arabe. Pourtant, il paraît certain qu'Ibn Aby Ossai- 
bi'ah leur a consacré quelques lignes; car ils se trouvent 
presque lous portés sur une des listes des notices contenues 
dans son ouvrage, dressée d'aprés d'autres manuscrits. On 
sait, en effet, que Reiske , Nicoll, et d’après eux Wüstenfeld, 
ont publié les noms des personnages dont on trouve la bio- 
graphie dans Ibn Aby Ossaibi'ah; mais ces listes différent 
beaucoup l'une de l'autre, probablement parce que l’auteur, 
Ibn Aby Ossaibi'ah , aura complété plus tard son premier tra- 
vail, et encore, par suite de lacunes dans les manuscrits. 
Ainsi Reiske donne une cinquantaine de noms qui manquent 
dans Nicoll, et celui-ci, une soixantaine qu'on ne retrouve 
pas dans la liste de Reiske. 

Toutes les biographies des médecins que j'ai lues dans les 
deux volumes d'Assafady indiqués ci-dessus, et qui étaient, 
soit résumées d'Ibn Aby Ossaibiah, ou bien analogues à 
celles fournies par ce dernier auteur; toutes ces biographies- 
là, je les ai rejetées du présent mémoire, jugeant que cet 
hislorien spécial des médecins méritait en tout cas la préfé- 
rence sur les autres biographes. Je n'ai fait d'exception que 
pour deux ou trois notices, à cause des différences dans les 
récits, et des imperfections de notre manuscrit n° 673 d'Ibn 
Aby Ossaibi'ah 
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La Bibliothèque impériale possède un autre ouvrage d'As- 
safady, inscrit au supplément arabe sous len* 698, etintitulé : 
eb TRU LS ele od ous, c'est-à-dire «Le 
livre des mélodies de ceux qui composent des discours rhyth- 
miques, ou des rimeurs', entre celui qui commence, qui 
prend l'initiative, et celui qui répond, qui réplique. » C'est 
un volume renfermant les leitres et les poésies que l'auteur 
a écriles et reçues, ou ses correspondances en prose rimée 
et en vers avec les personnages les plus marquants, avec les 
savants les plus notables de son siècle, qu'il a nommés sui- 
vant l'ordre alphabétique”. Get ouvrage est cité par Hádji 
Khalfah (édition de M. G. Fluegel, t. I, p. 401, n° 1131, et 
manuscrits de la Bibliothéque impériale); mais ce célébre 
bibliographe se trompe en fixant, dans cet endroit, la date de 
la mort d'Assafady à l'année 749 de l'hégire. If aurait pu lire 
dans ledit ouvrage des correspondances portant la date de 
l'année 756 de l'hégire, et d'un temps postérieur. Du reste, 
le méme Hädji Khaliah, en parlant de l'ouvrage d'Assafady 
intitulé : ets JU d PIE et dont il est question tout au com- 
mencement de cet avant-propos, donne l'année 764 del'hé- 
gire comme celle de la mort de ce savant biographe et lit- 
térateur. Il dit encore la même chose en citant un troisième 
écrit d'Assafady, qui porte pour titre : wll ye | olas! 

ixi |, ou «Les Notables du siècle et les auxiliaires de la 
victoire.» (Édition de M. G. Fluegel, t. I, p. 365, n? 973.) 
Or, cette date de l'an 764 de l'hégire est sans doute la véri- 
table. 


l Qu si l'on aime mieux : «Le livre des mélodies des colombes 
qui roucoulent, etc.» M. G. Fluegel a traduit : Modulationes turtu- 
rum gementium , etc. 

? J'ai parlé ici de cet ouvrage, car j'aurai peut-étre l'occasion 
une autre fois d'y faire des emprunts. Il sera alors connu de mes 
lecteurs , et je n'aurai plus à revenir sur ce sujet. C'est ainsi que je 
n'ai rien dit dans le présent travail d'un ou deux personnages qui y 
sont nommés, et dont j'avais déjà dit quelques mots dans mes Es- 
traits d Ibn Aby Ossaibi'ah , publiés dans ce recueil. 
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Enfin, je ne dois pas négliger de mentionner que, dans le 
Dictionnaire biographique d'Aboü'l Méhácin , intitulé : Almen- 
hal Assáft , ou «l'abreuvoir limpide, etc.'» (ms. arabe de la 
Bibliothéque impériale, t. III) , il existe une notice sur Assa- 
fady. L'an 696 de l'hégire (1297 de J. C.) y est donné comme 
la date de sa naissance, et l'an 764 dela méme hégire(1363 
de J. C.), comme celle de sa mort*. 


1° ALKHASSÍB (camai). 


C'était un chrétien, un médecin de mérite, rési- 
dant à Basrah; il était trés-habile dans son art et 
faisait des cures admirables. Voici ce que dit Moham- 
med, fils de Salàm Aldjoumahy? : «Le poëte de 
Basrah, Hacam, fils de Mohammed, fils de Kon- 
bour Almáziny, ou de la tribu de Mázin^, étant 
tombé malade, on lui amena le médecin Khassib 
pour qu'il le traitát. Ce fut à cette occasion que Ha- 
cam composa les vers suivants :» 


! Le titre entier de l'ouvrage est : sa d ges e E del 
SJ}, et le nom complet de son auteur, Djamál eddin Aboü' 
Méhácin Yoûçuf ibn Taghri Berdi, ou Tangri Virdi. C'est le cé- 
lbbre historien de l'Égypte, mort dans l'année 874 de l'hégire 
(1469 de J. C.). (C£. Hàdji Khalfah, édition citée, t. VI, p. 224, 
n° 13302.) 

? Voyez manuscrit de la Bibliothèque impériale, ancien fonds 
arabe, n° 749, fol. 54 et suivants. : 

3 Le nom indique que ce personnage descendait des Bénoû Djou- 
mah, branche de la tribu de Koraich. ll a écrit une histoire des 


ie 
poëtes, divisés par classes, et intitulée: 1] coU b, ou «Les 
Classes des poétes. » 


^ C'était un des poétes attachés aux Abbácides. Il est mort l'an 
208 de l'hégire (823 de J. C.). 
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J'ai dit à ma famille, lorsqu'elle a conduit Khassib auprés 
de moi : 

« Par Dieu! Khassib n'est pas le médecin qu'il faut pour 
ce que j'éprouve. 

« Ma maladie ne peut étre connue que par celui dont la 
situation est analogue à la mienne. » 


Aldjoumahy raconte encore les faits ci-dessous rap- 
portés : « Khassib, le médecin, fit prendre une bois- 
son médicamenteuse à Mohammed, fils du calife 
Aboü'Abbás, Assaffáh, et qui se trouvait alors à 
Dasrah. Aussitót aprés, Mohammed fut sérieusement 
malade dans cette ville. Il fut transporté à Bagdad, 
où il mourut. C'était dans les commencements de 
l'année 150 de l'hégire (février 767 de J. C.). L'on 
conçut des soupçons sur la conduite de Khassib, qui 
fut mis en prison et y fut gardé jusqu'à sa mort. Lors- 
qu'il devint malade, il examina son urine, et dit : 
« Galien déclare que quiconque, étant affecté de cette 
« maladie, rend une pareille urine, ne peut vivre. » 
On lui fit observer que Galien s'est souvent trompé; 
à quoi Khassib répondit : « Je n'ai jamais eu plus 
«besoin qu'à présent que Galien se soit trompé. » H 
mourut en effet de sa maladie.» 


! Ces distiques sont du mètre d^ 


wp. E 


2° KHALÎFAH, FILS DE YOÛNOS, OU JONAS ((y» As 


usine). 


Il était le petit-fils d'Aboà'1 Kácim, fils de Khali- 
fah. C'était le savant Sadid eddin Aboül Kácim 
Alansáry Alkhazradjy Assa'dy Alïbâdy Alcahhäl, 
ou l'Oculiste, plus connu sous le nom d'Ibn Aby 
Ossaibi'ah. Ce personnage était le père de l'historien 
célèbre des médecins, de Mouaffik eddin. Il est né 
au Caire, et a exercé d'abord sa profession dans cette 
ville, de méme que son frére, le médecin Rachid 
eddid. Sadid eddin s'est beaucoup distingué dans la 
connaissance des maladies de l'œil, et il s'est acquis 
à ce sujet une grande réputation. Il a été occupé 
plus tard dans l'hôpital appelé Noûry (ou fondé à 
Damas par Noür eddin , fils de Zengui); il a été em- 
ployé aussi dans le cháteau de Damas. Sadid eddin 
mourut l'année 649 de l'hégire (1251 de J. C.). 


3° DÂNIÂL, OU DANIEL LE MÉDECIN (emb) Jsi). 


'Obaid Allah, fils de Djabril, ou Gabriel, dit ! : 


« Daniel était d'une constitution faible, ses membres 


1 Aboû Sa'id 'Obaid Allah, fils de Djabril, est auteur de plusieurs 
livres qui traitent de médecine, et aussi d'un ouvrage sur la bio- 
graphie des médecins. Il mourut l'an 450 de l'hégire (1058 de 
J. C.). On peut voir sa notice dans le chapitre huitième d'Ibn Aby 
Ossaibi'ah (ms. n° 673, fol. 85 r^). (C£. Wüstenfeld, Geschichte der 
arabischen Aerzte und Naturforscher, p. 18.) 


EAE 
étaient courts et difformes. Mo'izz addaoulah ! epui 
attaché à son ser vice, entra un jour auprès de ce mé- 
decin et lui dit: «Ô Daniel! est-ce que vous autres 
«médecins ne prétendez pas que les coings consti- 
«pent, lorsqu'on les mange avant le repas, et qu'ils 
«reláchent, lorsqu'on les mange aprés le repas? » Da- 
niel répondit : «Oui, certes.» Mo'izz addaoulah re- 
prit: «Pour ma part, quand je les mange aprés le 
«repas, ils me resserrent. » Daniel fit: « Cela n'est 
«pas dans la nature de l'homme. » Alors Mo'izz ad- 
daoulah le frappa sur la poitrine avec son poing, en 
disant : « Lève-toi, apprends les manières qu'il faut 
«observer lorsqu'on sert les rois, et reviens plus 
«tard.» Daniel sortit de chez Mo'"izz addaoulah, il 
cracha le sang, de sorte qu'il en mourut?. » 

'Obaid Allah ajoute : « C’est encore ici une erreur 
des savants; car l'effet reláchant qu'ils attribuent aux 
coings, pris après les aliments, n'a lieu que chez les 
hommes dont l'estomac est débile. Ce viscère ne pou- 
vant point dans ce cas repousser les matiéres qu'il 
renferme, il arrive que le coing le fórtifie et l'aide 
à s'en débarrasser. Par conséquent, le ventre se re- 
làche et s'ouvre. J'ai méme connu une personne qui, 
lorsqu'elle voulait vomir, buvait de préférence à toute 
autre chose, soit du sirop, soit de l'oxymel decoings. 
Elle vomissait ainsi toutes les fois que cela lui con- 
venait. » 

1 [1 s'agit ici d'Ahmed, fils de Boüieh , le puissant prince Bouide, 


mort l'an 356 de l'hégire (967 de J. C. . 
? Cecise passait également dans l'année 356 de l'hég. (967 deJ. C.). 
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4° DÁOUD, OU DAVID, FILS DE DAILEM (M25 (o? 2912). 


C'était un des médecins les plus distingués de 
Bagdad , etles plus renommés pour leurs belles cures. 
I! était employé chez le calife Almo'tadhid Dillàh, 
et le servait. On voyait en ce temps-là les rescrits , 
ou édits de Mo'tadhid sortir avecl'écriture de Dâoud, 
fils de Daïlem , tant était élevée la place qu'il occu- 
pait auprès de ce souverain. Dáoud allait et venait 
souvent dans les palais impériaux; il recevait d'Al- 
mo'tadhid Billáh de grands bienfaits et des gráces 
nombreuses. Il mourut l'an 329 de lhégire (941 


de J. €.) 


5° DÂOUD, FILS DALY (des Q? 35). 


ll était le petit-fils de Dáoud, fils d'Almobárec; 
c'était le savant illustre, le cheikh Sadid eddin Aboû 
Mansoür, fils du cheik Sadid eddin. On prétend aussi 
que son nom était Abd Allah. Dâoud a étudié la mé- 
decine sous son père et sous Aboû Nasr ’Adnän, 
fils d'Al'ain Zarby !. Il a suivi à Alexandrie les leçons 
d'Aboü Thâhir Ismá'il, fils d'Aouf; il est devenu le 
chef des médecins au Caire, dont il a servi les rois. 


1 Le manuscrit porte gos , Adlàn, et 3» E "Ain Zarby, 
sans l'article. Ce personnage, originaire d'Anazarbe, en Cilicie, 
comme son nom l'indique, était en méme temps médecin, philo- 
sophe, astronome et poëte. Il a écrit sur la médecine, et il mourut 
l'an 548 de l'hégire (1153 de J. C.). On le trouve mentionné dans 
le chapitre quatorzième d'Ibn Aby Ossaibi'ah (ms. n°673, fol. 219 v). 
(Cf. Wüstenfeld , ouvrage cité, p. 95.) 
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Dâoud a amassé des richesses énormes, il a eu de 
nombreux disciples, et on lui a généralement appli- 
qué le surnom, ou titre honorifique de son père, 
qui était Sadid eddin, ou «1e bien dirigé en religion. » 
Le sien propre était celui de Cheref eddin, ou « la 
noblesse de la religion». Il a été le médecin d'Al- 
'ádhidi? et de quelques-uns de ses prédécesseurs; il 
a possédé une haute dignité et une grande influence. 
Nafis eddin, fils de Zobair, cheikh des médecins?, 
a étudié sous sa direction. Dâoud a recu de la cour, 
en une seule journée , la somme de trente mille du- 
cats. Il a pratiqué la circoncision sur les deux fils 
d'Alháfizh Lidinilláh?, et dans cette circonstance il 
a été gratifié d'environ cinquante mille ducats en 
or. Saláh eddin, ou Saladin, l'honora beaucoup, et 
il eut toute confiance en lui pour ce qui concernait 
la médecine. Dàoud mourut l'année 591 de l'hégire 


(1195 de J. C.). 


6° DÂOUD, FILS D'ABOÛ'L MOUNA (ÁA a) ge 2995). - 


Son surnom était Aboû Soleimàn; il était chré- 


! I est ici question d'Al'ádhid Lidinillàh, dernier calife de la 
race des Fáthimites en Égypte, mort dans l'année 567 de l'hégire 
(1171 de J. C.). à 

2 On trouve quelques détails sur ce personnage dans le chapitre 
quatorzième d'Ibn Aby Ossaibi'ah (ms.n? 673, fol. 222 v.). Il était 
né l'an 555 ou 556 de l'hégire (1160 ou 1161 de J. C.); il était 
médecin habile, chirurgien, et surtout oculiste. 


PI we 0) LU cul es. Le verbe gb. dont la signifi- 


cation est de «purifier, sanctifier, etc. », a ici, sans doute, le sens 
de «circoncire». 
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tien de religion, et demeurait au Caire du temps des 
califes Fáthimites. C'était un médecin qui jouissait 
d'une grande faveur auprés de ces souverains, et il 
était originaire de Jérusalem. Dâoud avait aussi des 
connaissances en astronomie (ou plutót en astrolo- 
gie), et il possédait cinq fils. Lorsque le roi Mári, 
ou Amauri !, arriva en Égypte, il demanda au calife 
ce médecin, et l'emmena à Jérusalem, ainsi que ses 
enfants. Le roi Amauri eut un fils atteint de l'élé- 
phantiasis, ou de la lépre. Dàoud composa pour lui 
la thériaque, appelée féroûk, qui en est une excel- 
lente espéce, puis se voua entiérement au culte de 
Dieu, et se fit moine chrétien. Il laissa son fils aîné, 
nommé Almouhaddhab Aboû Said, comme son 
successeur, ou vicaire, sur sa maison et sur ses autres 
fils, les fréres d'Almouhaddhab. 

Il arriva que le roi des Francs, ou des Latins , fit 
prisonnier le jurisconsulte "ca, qui ensuite tomba 
malade. Le roi le fit visiter par Mouhaddhab, qui, 
le voyant dans une basse-fosse et chargé de chaines, 
retourna vers le roi, et lui dit: « Ce captif est un 
homme riche, habitué à bien vivre, et quand méme 
je lui ferais boire l'eau de la vie, ou de la fontaine 
de Jouvence?, tandis qu'il se trouve dans l'état où 
il est, cela ne lui servirait à rien. » Le roi répondit : 


L C'est ici Amauri I", qui, étant âgé de vingt-sept ans, succéda 
dans l'année 1162 à son frére Baudouin III, roi de Jérusalem. On 
sait qu'il était un prince courageux, mais cruel et avare. Il mourut 
l'an 1173 de J. C. 

zi 
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«Que faire?» Moubaddhab reprit : « Laisse-le sortir 
de cette basse-fosse, brise ses chaines et honore-le; 
il n'a besoin d'aucun autre traitement.» — « Nous 
craignons qu'il ne prenne la fuite, et sa rancon doit 
étre importante. » — « Gonfie-le-moi, et je m'en 
déclare responsable. » — «Fais-le donc quitter son 
cachot, et lorsqu'il déboursera sa rançon, tu auras 
pour ta part mille ducats.» Mouhaddhab se rendit 
auprès du légiste "Ica et le fit sortir de la basse-fosse. 
ca demeura dans la maison de Mouhaddhab, à ses 
ordres, et en quelque sorte à son service. Quand le 
prix pour sa délivrance fut parvenu à Jérusalem, le 
roi fit donner à Mouhaddhab Aboû Sa'id mille du- 
cats, et ce dernier fit cadeau de cette somme au ju- 
risconsulte ca, qui la prit et se dirigea vers le roi 
Nâcir !. í 

Or, le savant Dàoud Aboû Soleimán avait connu, 
au moyen de la science astrologique, que Saladin 
semparerait de Jérusalem, telle année, tel jour, et 
quil y entrerait par la porte dite de la Miséricorde. 
Aboü Soleimán appela son fils, nommé Alfaris 
Aboü' Khair ibn Soleimán, et lui dit: « Va trouver: 
Saladin , annonce-lui cette nouvelle, et félicite-le sur 
cela». Aboù’l Khair avait été élevé avec le fils du 
roi, celui-là méme qui était affecté de l'éléphantia- 
sis?, et il portait un costume militaire. Il se rendit 
auprès du roi Nâcir, recevant partout les congratu- 


! UJI cA, ou «le roi défenseur». Tel est le titre du fa- 
meux sultan Saladin. 
? Ce fils d'Amauri 1" naquit l'an 1160, et il devint à son tour 


SA TS ES 
lations du public; c'était dans l'année 580 de Thé- 
gire (1184 de J. C.). Alfäris alla d'abord trouver le 
Peer lie ']ca, qui sc réjouit beaucoup de son 
arrivée et quil'accompagna chez le sultan. Lorsque 
Saladin fut informé de la bonne nouvelle que lui 
faisait annoncer le père d'Alfàris, il devint tout joyeux, 
et fità celui-ci un présent considérable, en lui disant: 
« Quand Dieu permettra que s'accomplisse ce que tu 
me prédis, mets ce drapeau jaune et cette fléche 
au-dessus de ta maison; toute la rue qui la renferme 
sera épargnée et mise sous la protection de ta de- 
meule. » 

Le moment étant arrivé!, tout ce que Dâoud 
Aboùû Soleimán avait pronostiqué se vérifia. Le lé- 
giste 'Ica entra dans la maison qui appartenait à ce 

savant medeci. il y resta, afin de la garantir de 
toute attaque et | de toute violence, ainsi que la rue 
entière. De. tons, les habitants de Jérusalem, il ne se 
sauva personne, soit dela mort, soit de la captivité, 
soit du rachat, si ce n'est la famille du docteur ci- 
dessus mentionné. Le sultan Saladin donna aux fils de 
Dàoud Aboü Soleimàn le double de ce qu'ils rece- 
vaient des Latins. ll écrivit des lettres dans ses dif- 
férentes provinces , continentales et maritimes, pour 
que les fils de Däoud fussent exemptés de tous les 
droits et de toutes les charges imposés aux chrétiens; 
en effet, ils en furent dispensés. Saladin fit venir en 
roi de Jérusalem dans l'année 1173, après la mort de son père. H 


s'appelait Baudouin IV, dit le Lépreux. 
1 Ce fut dans l'année 583 de l'hégire (1187 de J. C.). 


E 
sa présence le savant Aboû Soleimàn, il se leva à son 
approche, alla à sa rencontre, et lui dit : «Tu es 
un cheikh béni, nous avons recu ta prédiction, et 
tout ce que tu as annoncé est arrivé. Or, dis-moi ce 
que tu désires. » Aboü Soleimân répondit : « Protége 
mes enfants.» En conséquence, Saladin se chargea 
des fils de ce médecin, et il en eut un trés-grand 
soin. Plus tard, il les confia à 'Ádil!, en lui recom- 
mandant de les distinguer et de les honorer. 


7° pAiLEM ABOÓ DÂOUD (39)5 wi Ms). 


Nous avons déjà fait mention de son fils ?. Dai. 
lem était un des médecins renommés de Bagdad. I 
allait et venait souvent, ou avait ses entrées chez 
Hacam ibn Mohalled, ministre de Mo’tamid ?, qu'il 
servait. Le calife désira d'étre saigné, et dit à Ha- 
cam ibn Mohalled : « Écris les noms de tous les 
médecins qui sont attachés à notre personne, afin 
que nous ordonnions qu'ils soient gratifiés d'une 
somme d'argent, chacun d'eux suivant son mérite. » 
Le ministre en dressa la liste, en y introduisant le 
nom de notre Dailem Aboü Dáoud. Mo'tamid écri- 
vit au-dessous de cette liste les dons qu'il faisait à 
chacun des personnages qui y étaient désignés. 

Dailem dit : « J'étais assis dans ma demeure, lovs- 


3 à 
! C'est le frère de Saladin. Son titre était en effet celui de cA! 
Jul Almalic Al'ádil, c'est-à-dire «le roi juste et équitable». 
2 Voir plus haut, 4°, p. 12. 
5 C’est le calife Abbâcide Almo’ d 'Ala. Alláh, ou « men qui 
se confie à Dieu». H mourut l'an 279 de l'hégire (892 de I. C.). 


NES ue 

qu'un messager de la trésorerie entra, portant une 
bourse qui contenait mille ducats. Il me la remit et 
sen retourna. Je ne savais pas à quelle occasion je 
recevais cette somme d'argent. Par conséquent, je 
m'empressai de monter à cheval pour me rendre 
chez Ibn Mohailed, que j'informai de ce fait.» Le 
ministre raconta à Dailem ce qui s'était passé entre 
le sultan et lui, puis ajouta : «Or, j'ai introduit ton 
nom parmi les autres noms, et ta part a été de la 
somme de mille ducats. » 


8^ AnnACHÍD ABOË SA’ÎD (casas po) aiid) ). 


C'est Ibn Almouaffak Ya'koüb , médecin chrétien 
de Jérusalem, un des docteurs les plus notables et 
un des médecins savants les plus célèbres. Il étudia 
la grammaire sous Taky eddin Khazal, et la méde- 
cine sous le savant Rachid eddin 'Aly, fils de Khali- 
fah, fils d'Aboû Ossaibi'ah, qui était l'oncle de l'his- 
torien des médecins. Il fut occupé prés d'Almou- 
haddhab !, et servit Alcámil? au Caire. Plus tard , il 


! C'est probablement le personnage dont il a été parlé ci-dessus, 
p.14, et qui a été un médecin de beaucoup de mérite. Ibn Aby Os- 
saibi'ah le mentionne vers la fin du chapitre quatorzième de son ou- 


vrage (ms.n*673, fol. 222 v*et 223r). Il'appelle: 5. €» ELS 
, 5 ra 
DJ} ile a- H ajoute que ce médecin a été attaché au ser- 


vice de Saladin, puis à celui d'Almalic Alädil; qu'il se rendit de 


Damas en Égypte, et y resta jusqu'à sa mort, qui eut lieu dans l'an- 
née 613 de l'hégire (1216 de J. C.). 
? Il sagit de JA eA, ou «le roi parfait», mort l'an 635 


v 


sec qug a 
fut aussi attaché au fils de ce dernier, Assâlih Ayyoüb!. 
Lorsque Sálih fut atteint d'une plaie gangréneuse à 
la cuisse, tandis qu'il se trouvait à Damas, il fut 
traité par Rachid Aboü Khalifah. La maladie ayant 
trainé en longueur, Sálih fit venir Rachid ibn Al- 
mouaífak, auquel il se plaignit de son état, et fit 
connaître ses souffrances. T existait entre ce méde- 
cin et Aboù Khalifah un sentiment de rivalité et 
d'envie, de sorte quIbn Almouaffak dit qu'Aboü 
Khalifah s'était trompé dans le traitement. Alors le 
sultan regarda Aboû Khalifah d'un œil courroucé; 
celui-ci se leva et sortit. Dans cette même séance, 
Ibn Almouaffak fut frappé d'une attaque d'hémiplé- 
gie, il tomba à la renverse devant le souverain, qui 
ordonna de le transporter dans sa maison. ll resta 
malade pendant quatre jours, puis il mourut. C'était 
dans l'année 645 de l'hégire (1247 de J. C.). 

Rachid Aboü Sa'id est l'auteur des deux ouvrages 
suivants : 1° Le Lire des sources de la médecine. Il 
renferme des traitements choisis, exposés d'une ma- 
nière succincte, et c'est un des meilleurs ouvrages; 
2? Des Scolies ,.ou. Notes sur le contenant? en médecine. 

L'on prétend aussi que Rachid Aboü Sa'id mou- 
rut dans l'année 644 de l'hégire Sica de J. C.), et 
cette opinion est fondée. 


de l'hégire (1238 de J. C.). Ce roi Tippi était le fils d'Almalic 
Al'ádil Aboü Becr. 

1 Son titre était eu cA, c SY dire «le roi pieux et ver- 
tueux». IH mourut l'an 647 de l'hégire (1249 de J. C.). 

Ehr , alhåoui, ou «ce qui comprend, qui contient, etc: v: 
Tel est le titre d'un des ouvrages de Rhases. 


gu 
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9° RIDHQUÀN, FILS DE MOHAMMED (A (o ylsi). 


Il était le petit-fils d'Aly, fils de Roustem, le Kho- 
râçânien; son titre était Fakhr eddin, ou «la gloire 
de la religion »; il était aussi nommé Ibn Asst áty, ou 
«le fils EB r mtus ». Le lieu de sa naissance, comme 
celui de son éducation, était Damas. Son père, Mo- 
hammed, était du Khorácàn; mais il émigra en Syrie, 
et demeura à Damas jusquau moment de sa mort. 
Le pére de Fakhr eddin était sans pareil dans l'art 
de l'horlogerie et dans les connaissances astrologiques. 
C'est lui qui a fabriqué les horloges qui se trouvent 
à la porte de la mosquée cathédrale des Bénoà 
Omayyah, à Damas!, Il les placa sous le règne du 
juste Noüreddin Mahmoüd ?, duquel il reçut de nom- 
breux bienfaits, ainsi que des appointements régu- 
liers pour l'entretien de ces horloges. Quand Mo- 
hammed mourut, il laissa deux enfants, dont l'un 
était Béhâ eddin Aboürl Haçan 'Aly, fils d'Assá'áty, 
le poéte, que nous mentionnerons, s'il plait au Dieu 
Très-Haut, dans la lettre "Ain?; l'autre était Fakhr 
eddin Ridhouán, dont nous traitons ici. 

Fakhr eddin était un médecin accompli; il excel- 
lait dans la médecine et dans la littérature. Il étudia 


aed cas 


* Mort 25 Tannée 569 de l'hégire (1174 de J. C. ). 

Initiale du nom propre 'Aly, indiquée en français, ainsi que 
dans toutes les autres langues européennes, par üne apostrophe, à 
défaut du son ou de l'articulation correspondante. 


pA 


Po SEDE 


les sciences médicales sous Radhy eddin Arrahby !, 
à qui il resta attaché pendant un certain temps. Il 
était plein d'intelligence et d'esprit ; il faisait bien tout 
ce qu'il entreprenait, et avait un grand zèle pour la 
science, Ridhouân étudia aussi sous Fakhr eddin 
Almáridiny?; lorsque ce savant arriva à Damas. Ce 
fils de l'horloger, Fakhr eddin, était un calligraphe 
distingué, et il écrivait le mansoüb ?. Il était ins- 
truit dans la logique, aussi bien que dans les belles- 
lettres. Ridhouân étudia celles-ci à Damas, sous 
Tádj eddin Alkindy#. H servit Almalic Alfáiz 5, fils 


Ce médecin célèbre, originaire de la ville de Rahbah, ou Rah- 
bat Málic ibn Thaouk, en Mésopotamie, et établi à Damas, mourut 
dans le commencement de l'année 631 de l'hégire (octobre 1233 
de J. C.). Il laissa trois fils, dont deux ont aussi exercé la méde- 
cine. Ibn Aby Ossaibi'ah parle de ce personnage dans le chapitre 
quinzième (ms. n° 673, fol. 244 r. à 245 r°). (Cf. Wüstenfeld, ou- 
vrage cité, p. 127 à 128.) 

? C'était un médecin d'un grand mérite; il mourut à la fin de 
l'an 594 de l'hégire (1198 de J. C.). Ibn Aby Ossaibi'ah donne sa 
notice biographique dans le chapitre dixième de son ouvrage (ms. 
n°673, fol. 154 v'à1551*). (Cf. Wüstenfeld, ouvrage cité, p. 104.) 
womb]. Par almansoáb , ou alkhatth almansoüb , mots dont le sens 
littéral est «l'écriture attribuée, etc. », je pense que l'on doit en- 
tendre, en cet endroit, les firmans , ou lettres patentes du souverain, 

* C'est le célèbre littérateur, grammairien, lecteur du Korán, ou 
professeur de lecture koránique, né à Bagdad l’année 520 de l'hé- 
gire (1126 de J. C.), et mort à Damas l'an 613 de l'hégire (1215 de 
J. C.). Notre auteur, Assafady, donne plus loin une intéressante no- 
lice sur ce personnage, sous le nom de Zaid, fils d'Alhacam, etc. 
L'on peut, du reste, lire la biographie de Tádj eddin Alkindy, dans 
l'ouvrage d'Ibn Khallicân, édition de M. de Slane, p. 279à281 du 
texte arabe; et t. I, p. 546 et suivantes de la traduction anglaise. 


2 
EN ' Cuts do winds " 
l yla] cA], ou «le roi qui réussit; le. roi victorieux». Son 


ces goce 
d'Almalic Al'ádil Aboü Becr, et fut aussi son vizir, 
ou ministre. Il servit également Almalic Almo'azz- 
ham!, fils d'Almalic Al'ádil, comme médecin et mi- 
nistre; il fut de plus son commensal. Ce docte mé- 
decin savait jouer du luth; il aimait passionnément 
les doctrines médicales et les écrits du cheikh Ibn 
Sina, ou Avicenne, et il mourut à Damas de la ma- 
ladie appelée ictére, ou jaunisse. 

Ibn Assá'áty a laissé les ouvrages suivants : 1* Le 
complément du Livre surla colique, ou les douleurs 
d'entraille, du rais, ou chef?; 2° les notes mar- 
ginales sur la Kànoün?; 3° un choix de poésies, etc. 

Voici deux de ses distiques : 


2 2 w 4 
uy er (3X iio de Go áo 
TRADUCTION. 


Mes concitoyens éprouvent un sentiment d'envie pour 
moi, à cause de ma profession; car je suis un lion parmi 


eux. 


nom propre était Ya'koüb, ou Jacob. (Cf. Aboù’l Faradj, Historia 
Dynastiarum , édition Pococke, p.440 du texte arabe, et p. 288 de 
la traduction latine; Ibn Alathir, Chronicon, texte arabe, publié par 
M. C. J. Tornberg, t. XII, p. 231.) 


ire | GW}, ou «le roi vénéré»; il régna à Damas, où il 


mourut l'an 624 de l'hégire (1227 de J. C.). 
? C'est ainsi que l'on désignait souvent Avicenne. Le titre arabe 


de l'ouvrage est : oe dl els. G. 

3 Canon, ou règle; personne n'ignore que c'est là le titre du 
principal ouvrage du célèbre Avicenne. 

4 Ces vers sont du mètre er 


Ww 


note 


J'ai veillé les nuits, tandis qu'ils se sont livrés au som- 
meil. Il n'y a pas en effet d'égalité entre celui qui dort et ce- 


lui qui étudie. 


10? ASSADID ADDIMIATHY, OU SADÍD DE DAMIETTE 
( deua JE. oca ocu). 


C'était un médecin israélite, que j'ai vu beaucoup 
au Caire, et aux cures duquel j'ai souvent assisté. Il 
était rempli de mérite, il avait des connaissances en 
géométrie, en arithmétique, en physique, etc.; il se 
rappelait bien les opinions et les écrits des méde- 
cins. La thérapeutique de Sadid réussissait à mer- 
veille; il était en cela trés-heureux, et personne dans 
son siècle ne l'égalait sous ce rapport. Il a étudié 
sous le cheikh 'Alà eddin, fils d'Annafis !, il a été 
présent à ses discussions avec le juge Djamál eddin 
ibn Ouácil?, et m'a raconté des choses qu'il avait 
évidemment apprises , dans ces occasions, du cheikh 
'Alà eddin. Sadid a été un des médecins du sultan 


! Médecin très-célèbre et auteur de plusieurs livres estimés. Il 
mourut dans l'année 696 de l'hégire (1297 de J. C.), ou peut-étre 
quelques années auparavant. (Cf. Wüstenfeld, ouvrage cité, p. 146 
à 147.) 

2 Cest l’auteur de plusieurs ouvrages historiques et autres, fort 
estimés. Il est cité assez souvent par Aboû1 Fédà, qui en fait beau- 
coup d'éloges. Ils ont eu des rapports ensemble à Hamäh, et Aboi'l 
Fédà confesse d'avoir appris de lui bien des choses. Son nom en- 
tier était Mohammed, fils de Sâlim, ibn Ouácil Djamál eddin, et 
il mourut l'an 697 de l'hégire (1298 de J. C.). (Cf. Aboûl Fédà, 
Annales muslemici, édition de Reiske et Adler, passim, et notam- 
ment, tom. I, p. 441à 459; tom. IV, p. 555 à 557, ettom. V, p. 144 
àibi) 


me Dy me 
Almalic Annàcir Mohammed !; il était rare que le 
rais, ou chef, Djamäl eddin Ibràhim, entrát dans les 
palais de ce sultan, sans que Sadid füt avec lui. Ce 
médecin, Sadid , portait le cou incliné; il vécut très- 
vieux et mourut, à ce que je crois, dans l'année 743 


de l'hégire (1342 de J. C.). 
11° SAÎD, FILS D'ABOÜL HAÇAN (goð al Q3 9s ). 


` Ce médecin était le petit-fils d'ica; son surnom 
était Aboû Nasr, et il comptait parmi les docteurs 
les plus distingués. L'imám Nâcir? tomba gravement 
malade de la pierre dans la vessie, l'année 598 de 
- 'hégire (1202 de J. C.).Son médecin, Aboù1 Khair?, 
ayant conseillé l'opération, l'on fit venir le chirur- 
gien pour faire la section dans le pénis (ou plutôt 
l'urétre) du malade *. L'opérateur dit : «Il n'y a pas 
dans tout le pays le pareil de mon maitre Aboü Nasr, 
le chrétien.» Par conséquent, on le fit venir aussi, 
et il déclara qu'il n'y avait nul besoin d'opérer. Il se 
mit à amollirles parties avec des onctions etun trai- 
tement doux, de sorte que le troisième jour le calcul 


1 C’est le fils de Kaláoün; ce sultan mamloüc d'Égypte mourut 
vers la fin de l'an 741 de l'hégire (1341 de J; C.). 

2 [Hl s'agit ici du calife de Bagdad, Annácir Lidinillàh, mort 
dans l'année 622 de l'hégire (1225 de J; C.). 

* Mort dans l'année 608 de l'hégire (1211 de J; C.). T était un 
médecin célèbre de Bagdad. (Cf. Aboá'l Faradj, Historia Dynastia- 
rum, édition citée, p. 453 du texte arabe, et p. 296 de la version 
latine; Wüstenfeld , ouvrage cité, p. 117.) 


DOR TE ENT. 


a D uis | 
urinaire sortit. On prétend qu'il pesait cinq muthkäl!, 
et qu'il était plus volumineux qu'un noyau d'olive. 

Lorsque Nâcir se rendit au bain, il commanda 
qu'Aboü Nasr entrât avec lui à l'hôtel de la mon- 
naie, et qu'il emportát tout l'or dont il pourrait se 
charger. En outre de cela, les deux fils du calife lui 
donnèrent deux mille ducats. Nadjáh , l'échanson ; 
Nâcir eddin ibn Mahdy, le ministre, ct la mère du 
calife lui firent ensemble un présent de trois mille 
ducats. Les commandants et le public firent aussi à 
Aboü Nasr, dans cette circonstance, de riches ca- 
deaux. Le calife Nâcir le gratifia d'un don magni- 
fique, et lui assigna un traitement annuel considé- 
rable. Ce médecin soigna Nâcir plusieurs autres fois, 
et il le guérit. Ghaque fois il recevait beaucoup d'or 
et des robes d'honneur. Le 

Aboü Nasr a composé un ouvrage médical; inti- 
tulé : Livre de l'impromptu, ou improvisé , sous forme 
de demandes et de réponses?. ' 


12° SA'ÎD, FILS D'ABD ARRAHMÂN (MS (go. at 


C'était le petit-fils d'Ahmed, fils de Mohammed, 
Ibn ‘Abd Rabbihi, ou «le fils du serviteur de son 
maitre.» Il était par conséquent de la famille du 
célèbre littérateur Ibn "Abd Rabbihi °; celui-ci fut 


* Environ sept drachmes, ou gros (26 grammes). 


? Cet illustre personnage était de Cordoue; il naquit l'an 246 de 


ù c e 

son oncle paternel. Sa'id était un médecin de mé- 
rite, ainsi quun excellent poéte. En médecine, il 
était fort instruit sur les doctrines et sur les méthodes 
des anciens. Son systéme à lui, dans le traitement 
des fièvres, consistait à employer un mélange de 
substances froides ou réfrigérantes. Il agissait en cela 
d'une manière admirable, et avec beaucoup de succès. 
Gependant, il n'a servi aucun roi en qualité de mé- 
decin. Sa'id brillait dans le pronostic médical, dans 
la connaissance des changements atmosphériques, 
du souffle des vents, des mouvements des étoiles et 
des astres. 

Ibn Djoldjol! dit : « Voici ce que m'a appris, sur 
le médecin Saïd, le jurisconsulte Soleimán, fils 
d'Ayyoüb, ou Job, qui s'est exprimé en ces termes : 
«Je tombai malade de la fiévre, qui me dura un 
«temps tréslong et qui me conduisit au bord du 
«tombeau. Sur ces entrefaites, Sa'id rencontra un 
«jour mon pére, pendant que celui-ci se rendait 
«chez le gouverneur de la ville (de Cordoue), Ah- 
«med, fils d'Îça. Ce médecin s'approcha de mon 
«père, lui fit les politesses et les salutations qu'il lui 


l'hégire (860 de J. C.), et il mourut l'année 328 de l'hégire (940 
de J. C.). (Cf. Ibn Khallicàn , édition citée, p. 46 à 47 du texte arabe, 
et t. I, p. 92 et suivantes de la version anglaise.) 

1 Célèbre médecin de Cordoue, qui vivait encore l'année 372 de 
l'hégire (982 de J. C.), date d'un de ses ouvrages. Assafady, notre 
auteur, qui donne plus loin la notice d'Ibn Djoldjol sous le nom de 
Soleimán, fils de Hassán, dit que ce personnage mourut sur la fin 


du 1v* siècle de l'hégire (vers l'an 1008 de J. C.) : Jds sl T 


m gi 

«devait, lui demanda des nouvelles de ma maladie, 
«et s'informa du traitement que l'on suivait. I] dé- 
« sapprouva fort, il blàma hautement cette manière 
«de traiter ma fièvre, et envoya chez mon père dix- 
«huit de ces grains arrondis, ou pilules, en lui re- 
«commandant:de m'en faire prendre une tous les 
«jours. Or, avant qu'elles fussent finies, la fièvre 
«me quitta, et je guéris parfaitement. » 

Sa'id, fils d'Abd Arrahmán, est l'auteur des ou- 
vrages qui suivent : 1° Le Livre des antidotes; 2° des 
notes sur quelques observations, ou expériences mé- 
dicales; 3° un poëme sur la médecine, dans le mètre 
dit radjez; 4° d'autres poésies, dont voici un échan- 
tillon! : 


ems adest i eee LI? 
Wall Li, Solh 
P * s S es 
CE T G, 
TRADUCTION. 


Lorsque je suis privé de quelqu'un qui me console et me 
tienne compagnie, je deviens le commensal, ou l'associé 
d'Hippocrate et de Galien. 


Je me sers de leurs ceuvres comme moyen curatif de mon 


idis ul] does Léon rs es d, 


dos ol à 
? Ces vers sont du mètre Jet 


" — 28 — 
isolement. Ces deux personnages, en effet, savent guérir 


toutes les blessures. 


Ges deux distiques étant parvenus à l'oncle de 
leur auteur, Ahmed ibn 'Abd Rabbihi, il y répondit 


par des vers, dont voici quelques-uns : 


£i oun pu E 
Gail Cilo pis n, 
ESS Ju y JJ bis 


TRADUCTION. 


Tu as trouvé qu'Hippocrate et Galien sont une bonne so- 
ciété, et qu'ils sont utiles à leur compagnon. 

Or, tu les as affectionnés à l'exclusion de ta parenté, te 
contentant de les avoir, eux deux, pour amis et pour fami- 
liers. 

Je pense que l'on ne verra jamais ton avarice te quitter; 
de sorte que, plus tard et aprés eux, tu seras le commensal 


du diable. 
Voici des vers composés par Sa'id, fils d'Abd 


Arrahmán sur la fin de ses jours, tandis qu'il se te- 
nait à l'écart des rois : 

1 Ces vers sont sur le méme mètre et ont la méme rime que les 
précédents. Ceux-ci avaient été adressés par Sa'id à son oncle, pour 


se plaindre que ce dernier ne füt pas allé lui rendre visite, lors 
d'une indisposition qu'il eut. 


MEE. cm. 


-E Que 
gU ape d ueri me ds 
le caca & deus] Jobs 
í ask de dci eno d, 
öh y di €x AJIL ps 
E enl DE 
Qj Ael Jus ILS calf 
die ene di dece à yo 
C» e» of cA Joe. (ls à 
dim cs M, GLS! à c os 
TRADUCTION. 


Est-ce qu'aprés m'étre profondément plongé dans les 


' sciences des vérités, et m'être arrêté longtemps sur les doc- 


trines de mon Créateur; . 

Est-ce au moment où je suis prés de me rendre dans son 
royaume éternel (ou dans le monde des esprits), que l'on 
me verra demander mes moyens de subsistance à tout autre 
qu'à mon dispensateur de la nourriture journalière ? 

La durée de la vie de l'homme, ce n'est, à vrai dire, que 
l'avantage d'une heure. C'est un fantôme qui passe”, à 
l'exemple de la splendeur de l'éclair. 

Mon âme connaît bien déjà que sa demeure est ruinée. 
Celui qui me mène, me pousse avec beaucoup de hâte vers 
le trépas. 


1 Ces vers sont du mètre JÜ gb. 
2 Littéralement : Elle fait vivre un fantôme, etc. 


su e. ee 


Certes, quand méme je me cacherais , ou je fuirais la mort, 
en parcourant les différentes régions de la terre, toujours la 
mort m'atteindrait. 


13° soLEIMÁN, FILS DE DÂOUD (555 o (9 ee). 


Il était le petit-fils de Soleimán, il s'appelait 
Amin eddin ou «le gardien fidèle de la religion», 
Soleïmân, chef des médecins à Damas, et était ex- 
trémement heureux dansles cures qu'il entreprenait. 
Quand le juge Djalàl eddin Alkazouiny se rendit au 
Caire et y exerca les fonctions de grand juge !, il 
trouva le sultan ? rempli de sollicitude pour la gué- 
rison du juge 'Alà eddin ibn Alathir, qui était affecté 
d'hémiplégie. Djalàl eddin dit au souverain : «Ó 
maitre! Amin eddin Soleimán, médecin à Damas, 
„a soigné mon fils Abd Allah, qui était affligé de cette 
méme maladie, et qui en est guéri parfaitement. » 
Par conséquent, le souverain fit venir Amin eddin 
au Caire. Ge médecin traita” Alà eddin ibn Alathir; 
mais sa cure ne réussit pas trés-bien, car le malade 
voulut trop agir suivant sa propre volonté et son 
caprice. 

Je visitai avec Amin eddin les reliques du Pro- 
phéte (Mahomet), qui se trouvent dans le couvent 
du Sáhib, ou vizir, Tâdj eddin ibn Hinnâ, dans le 


1 Voyez, sur ce Djalál eddin, les Voyages d'Ibn Batoülah, texte 
arabe publié et traduit par C. Defrémery et le D" B. R. Sanguinetti , 
passim, et notamment t. I, p. 210. 

? C'était Almalic Annâcir, Mohammed, fils de Kaláoün. 


"nm 


M 


m 


ae liae 


Ma'choük! et aux environs du Caire?. Ensuite ce 


médecin retourna à Damas, et c'était dans l'année 
729 de l'hégire (1329 de J. C.). Tl passait en con- 
versation une partie de la nuit chez le vizir Chams 
eddin, et, en sa présence, il jouait aux échecs toutes 
les nuits. Il l'accompagnait aussi dans ses parties de 
plaisir, etc. Amin eddin est mort dans l'année 732 


de l'hégire (1332 de J. C.). 


14° CHABÍB, FILS DE HAMDÁN (yia (o9. mi). 


C'était le petit-fils de Chabib, fils de Hamdán, fils 
de Chabib, fils de Mahmoüd ; c'était l'excellent lit- 
térateur, le médecin , l'oculiste, le poéte, connu sous 
le nom de Taky eddin Aboà' Abd Arrahmán. Il de- 
meurait au Caire, et il était le frère du cheikh 
Nadjm eddin, supérieur des Hanbalites dans cette 


1 C'est-à-dire : «l'amant, ou l'objet aimé»; ce ne peut être que 
le nom donné à quelque localité, près du Caire. H existe ailleurs 
d'autres endroits qui sont ainsi appelés. 

? Le couvent dont il est ici question était situé dans le lieu nommé 

] 3.2 Deir atthín ; ce qui veut dire : «le monastère de la terre 
sigillée, ou de l'argile». — «C’est, dit Ibn Batoütah, un couvent 
considérable, que Tádj eddin ibn Hinnà a báti pour y déposer de 
nobles ornements et d'illustres reliques, à savoir: un fragment de 
l'écuelle du Prophète, l'aiguille avec laquelle il s'appliquait le col- 
lyre , l'aléne qui lui servait à coudre ses sandales, et le Korân du 
prince des croyants, "Aly, fils d'Aboü Thálib, écrit par lui-même. 
On dit quele vizir acheta les illustres reliques du Prophéte que 
nous avons indiquées, pour la somme de cent mille drachmes (en- 
viron soixante et quinze mille francs). Il a bâti le couvent, il a légué 
les fonds nécessaires pour y servir à manger à iout venant, et pour 
payer un traitement aux gardiens de ces nobles objets.» (Voyages 
d'Tbn Batoütah , édition citée, t. I, p. 94 à 95). 


P 


" L 
- ville, Chabib naquit peu de temps après l'an 620 de 
; l'hégire, et il mourut dans le cours de l'année 695 
de la méme hégire !. Il a suivi les leçons d'Ibn Roùûz- 
bah ; il a écrit sous sa dictée sur les anciens et sur le 
Dimiáthy ?. Il était d'une grande perspicacité et d'un 
caractère trés-énergique; il possédait beaucoup de 
connaissances et de belles qualités. Chabib rivalisa, 
marcha de pair avec Bänat So'ád *, et il mourut au 
Caire. Voici quelques-uns de ses vers, extraits d'un 
poéme : 


Ue i Fall LR à bi © 
desees Ti ss Lys y, db 


1 L'an 620 de l'hégire commença le 4 février 1223 aprés J. C., 
et l'année 695, le 10 novembre 1295. 

2 Je pense qu'il s'agit ici du traditionnaire célèbre Aboû Mo- 

- hammed, 'Abd Almoümin, fils de Khalaf, de Damiette. (Cf. Ibn 
Batoütah , Voyages , édition citée, t. T, p- 59.) 

2 SEF nila AGI Par ces mots, Bánat So'ád, ou «(la 
femme, l'amante appelée) So'ád s'est éloignée », l'on désigne le cé- 
lèbre poëme que Ca'b, fils de Zohair, a composé à la louange de 
Mahomet, et qui commence par les deux mots ci-dessus mention- 
nés. On le nomme aussi 83,4 | $0423 , Kassidat al bordah , ou 
«le poóme du manteau»; car Mahomet donna son propre manteau 
au poéte, pour lui témoigner sa satisfaction. J'en transcris ici le 
premier distique, et l'on verra que les cinq vers de Chabib, cités 
plus bas, sont sur le méme mètre que ceux de Ca'b, fils de Zohair, 
et qu'ils ont aussi la même rime : 
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^. Ces vers sont du mètre dass A 
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TRADUCTION. 


La course rapide, l'amble de ma chamelle aux longues 
joues, robuste et agile, eut bientôt avec moi parcouru le dé- 
sert'. De la sorte, mes yeux furent rafraichis pendant le 
voyage, et ma monture aussi fut joyeuse. 

Je me dirigeai vers le Prophéte*, l'envoyé de Dieu; celui 
qui est entouré d'une gloire éminente, que nulle largeur, 
nulle longueur ne sauraient mesurer. 

L'imagination est impuissante à en saisir l'immensité; l'in- 
telligence des créatures est trop bornée, pour qu'il lui soit 
permis de la concevoir. 

C’est ici le saint à la faveur duquel Dieu ennoblit ses ser- 
viteurs. C'est parce que les anges veulent honorer Mahomet 
que Gabriel est à leur tête‘. 


1 Ou bien la plaine qui se trouve entre la Mecque et Médine. 

2 C'est-à-dire, le tombeau de Mahomet, situé à Médine. 

* On sait dans quels termes le Korán parle de Gabriel (chap. n, 
versets 91 et 925; chap. LXVI, verset 4). On sait aussi qu'il est re- 
gardé par les musulmans comme leur ami fidèle, et qu'il est placé 
par eux au-dessus de tous les autres anges. 


eu a cas 


Heureuse Médine heureux méme tout homme à qui il a été 
—. donné de baiser le parfum de sa terre molle et légère! - 


Voici ce que dit le cheikh Athir eddin Aboü 
Hayyàn ! : « Ghabib me présenta son Díouán, ou 
recueil de poésies, et je trouvai admirables toutes 
celles que je lus devant lui et qu'il m'expliqua. De 
ce nombre est une kassidah, ou poëme, à l'éloge de 
Mahomet, et dont je vais citer quelques vers : » 
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! Q'est probablement le célébre grammairien espagnol Athir 
eddin Aboû Hayyàn Mohammed, fils de Yoücuf, de Grenade, mort 
l'année 745 de l'hégire (1344 de J. C.). (Cf. Hädji Khalfah , Diction- 
naire bibliographique et encyclopédique, édition de M. G. Fluegel, 
t. I, p. 224, n°347; Ibn Batoütah , Voyages, édit. citée, t. I, p. 91.) 

* Ces distiques sont du mètre JA 
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TRADUCTION. 


C'est ici la place où se tenait Mahomet; c'est ici l'endroit 
de la chaire. Or, vois à découvert les lumiéres de la bonne 
direction , et examine attentivement. 

Baise la terre de ce lieu, en roulant tes joues dans la pous- 
siére, dans le musc de son sol; ensuite, glorifie-toi. 

Séjourne prés du sanctuaire de la prophétie, et cherche 
du secours dans sa protection, contre la tyrannie de ce temps 
inique. 

Jouis à Médine de jours vraiment délicieux; car une heure 
passée dans cette ville vaut un siècle de félicité. Sois donc 
reconnaissant, et remercie Dieu. 

Ici se trouve une splendeur divine mystérieuse (Mahomet), 
qui a rendu la vérité claire et manifeste pour quiconque 
médite bien. 

Elle a percé l'obscurité, elle a dissipé les ténébres de l'er- 
reur; elle a éclairé d'une aurore brillante l'horizon du culte 
véritable. 

Cette splendeur, cette lumière divine a multiplié ses efforts ; 
elle s'est élevée immensément, jusqu'à ce qu'elle eüt ennobli, 
par sa présence, le ciel empyrée et principal. 


! Assafady mentionne encore, d’après le cheikh Athîr eddin, un 
grand nombre d'autres vers de Chabib; mais je ne crois pas devoir 
les donner ici. Ceux que j'ai cités sufliront à mes lecteurs pour se 
faire une idée du talent poétique de ce médecin. 
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PREMIER EXTRAIT 


DE 


L'OUVRAGE ARABE D'IBN ABY OSSAIBI'AH 
SUR L'HISTOIRE DES MÉDECINS, 


TRADUCTION FRANÇAISE, ACGOMPAGNÉE DE NOTES, 


PAR M. LE D* B, R. SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 


Le but que j'ai en vue, dans le présent travail, c'est de con- 
iribuer, pour ma part, à faire connaitre un ouvrage dont la 
publication complète rendrait beaucoup de services à lous 
ceux qui s'occupent de l'histoire des sciences en général, et 
particulièrement à ceux qui étudient l'histoire de la médecine 
et de la philosophie. Le fragment qui-va suivre se compose 
de la préface de l'auteur arabe, puis du premier chapitre de 
l'ouvrage, qui traite de l'origine de la médecine. Dans son 
introduction, Ibn Aby Ossaibi'ah développe les motifs qui 
Tont déterminé à écrire son livre, il en indique ensuite le 
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plan, et en mentionne le contenu. Je pourrai donc me dis- 
penser d'insister ici sur ces différents points. La maniére avec 
laquelle l'auteur traite le sujet difficile et épineux de l'origine 
de la médecine me semble plus compléte que celle des au- 
teurs qui l'ont précédé; je dirais presque, plus satisfaisante, 
eu égard surtout aux opinions raisonnables d'Ibn Aby Ossai- 
bi'ah, et à l'espéce d'éclectisme, assez bien entendu, suivant 
moi, dontil fait preuve, lorsqu'il arrive à exprimer son propre 
avis, aprés avoir toutefois rapporté un grand nombre d'opi- 
nions différentes ou opposées. Au reste, ce qu'il m'importe le 
plus de constater, c'est que, dans les citations diverses que 
l'auteur fait d'anciens ouvrages, il arrive que, dès le com- 
mencement de son ceuvre, il nous fait connaitre des passages 
de livres qui sont perdus pour nous, et qui pourront, peut- 
étre, quelquefois servir à mettre sur leur trace. Il faut con- 
venir que c'est déjà quelque chose, et on en verra plus loin 
des exemples. 

J'ai eu sur mon bureau, pour exécuter ce travail, trois ma- 
nuscrits d'Ibn Aby Ossaibi'ah, appartenant à la Bibliothéque 
impériale, dont un n'est qu'un abrégé de l'ouvrage entier. Je 
les ferai connaitre en peu de mots; ce sont : 

1° Le n° 674 du Supplément arabe, mis en ordre par 
M. Reinaud, manuscrit in-4°, de 150 feuillets, mais incom- 
plet et ne contenant que les huit premiers chapitres. Il est 
assez bon, renferme cà et là des gloses marginales qui ont 
parfois de l'intérét, et il est, à mon avis, lë meilleur de tous 
les manuscrits de cet cuvrage que posséde la Bibliothéque 
impériale. C'est celui qui m'a particulièrement servi pour 
établir le texte correspondant au fragment de la version que 
je donne ici. Ce texte, dont une partie est en prose rimée, et 
qui est loin d'étre facile, se trouve tout prét pour l'impression. 
Je pense que sa lecture et son étude oflriraient plus d'un 
genre d'intérêt et d'utilité, et je souhaite que l'occasion fa- 
vorable se présente bientót de le rendre public. P 

2° Le n° 756, ancien fonds arabe;il est également in-4°, 
est composé de 138 feuillets, et il renferme aussi les huit 
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premiers chapitres seulement. Ce manuscrit est à peine mé- 
diocre, et certainement fort au-dessous du précédent. 

3° Le n* 873, ancien fonds arabe:c'est un mince volume, 
petit in-4°, de 111 feuillets, et un abrégé de tout l'ouvrage. 
Il serait assez bon, mais , par malheur, il a tellement souffert 
de l'humidité et d'autres causes encore, qu'il est trés-souvent 
illisible, méme avec le secours d'une loupe. 

Enfin, je me suis beaucoup servi, comme on le verra plus 
bas, d'un manuscrit de cet ouvrage qui se trouve à la Biblio- 
thèque impériale, Supplément arabe, n° 673, et qui est le 
seul qui soit complet. C'est un volume in-folio, de 2 73 feuillets, 
moderne et médiocre. 

Je ne puis me dispenser de dire quelques mots sur l'au- 
teur arabe et sur ses œuvres. On trouve des détails à ce pro- 
pos dans l'ouvrage d'Abou'lmahácin, sous l'année 668 de 
lhégire, à la fin’, dans Hádji Khalfah*, Reiske, Wüsten- 
feld^, etc. mais particuliérement dans les deux derniers cha- 
‘pitres de l'ouvrage méme d'Ibn Aby Ossaibi'ah, où l'auteur 
parle plusieurs fois de sa famille et de sa personne*. Je me 
contenterai de consigner ici, en résumé, un petit nombre de 
renseignements le plus importants. 

Le nom de notre auteur est Mouwaffik eddin Aboul'ab- 
bâs Ahmed ‚fils d'Abou'lkácim, fils de Khalifah Alkhazradjy?, 
mais il est plus connu sous celui d'Ibn Aby Ossaibi'ah (y) 


! Ms. dela Bibliotheque impériale, ancien fonds arabe, n? 661, fol. 219 
r. et v. 
2 Ms. dela Bibliothèque impériale, ancien fonds arabe, n° 875, aux mots 


UJ»! oys (lisez 3h. 

S Opuscula medica. ex monimentis Arabum et Ebreorum , publié par Gru- 
ner, p. 55-56. 

* Geschichte der arabischen Aerzte und Naturforscher, p. 132. 

* Voyez, entre autres, la biographie d'Ibn Albaithár, ms. 673, fol. 223 r. 
et v.; celle d'Abdallathif, 247 ».-253 v. ; et notamment la biographie del'oncle 
de l'auteur, Rachid eddin 'Aly, fol. 266 v.-273 r. 

* I tirait ainsi son origine de la tribu de Khazradj. (Voyez sur cette cé- 
lèbre tribu , l'Essai sur l’histoire des Arabes , etc. par M. Caussin de Perceval , 
passim, et spécialement t, IL, p. 646 et suiv.) 


| 
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d AD. H est né à Damas, au plus tard dans l année 600 
de l'hégire (1203 de J. C.), et il a appris la médecine de son 
oncle Rachid eddin 'Aly, fils de Khalifah, praticien de mé- 
rite et directeur,à Damas, de l'hópital pour les maladies des 
yeux. Il a aussi étudié sous son pére, qui élait surtout chi- 
rurgien et oculiste. Son professeur de philosophie a été le 
jurisconsulte et philosophe Radhy eddin Aldjily (c'est-à-dire 
du Ghilan). Il a eu des rapports avec Ibn Albaithár, qui lui 
a donné des leçons de botanique, avec 'Abdallathif et quelques 
autres de ses contemporains célèbres. Dans l'année 634 de 
l'hégire (1236-1237 de J. C.), Ibn Aby Ossaibi'ah s'était rendu 
au Caire, où il exercait la médecine, et y avait méme un em- 
ploi dans un hópital. Environ un an aprés, il se rendit à Sar- 
khad, en Syrie, et entra au service du commandant 'Izz eddin 
Aidémir, fils d'Abdallah, dont il fut le premier médecin. Il 
mourut dans le mois de djoumáda premier, de l'année 668 


. de l'hégire (janvier 1270 de J. C.), Il était alors presque sep- 


tuagénaire, et méme plus que septuagénaire, d'aprés Abou 
mahácin. : 

Le principal ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah est, sans con- 
iredit, son Histoire des médecins, dont voici le véritable 
titre : Sources de nouvelles au sujet des classes des medecins!, 
et qui est regardé comme classique dans son genre. Il a aussi 
laissé un autre livre de médecine pratique, intitulé : Expé- 
riences et observations utiles”. Il en avait commencé un troi- 
sième, qu'il n'a pas fini, mais qu'il voulait intituler : Monu- 
ments des nations et histoires des savants?. Enfin Ibn Aby Ossai- 
bi'ah est l'auteur de plusieurs pièces de vers,une, entre 
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autres, à l'éloge de l'émir Amin Addaoulah, dont Abou‘Imahà- 
cin a reproduit un fragment”. 

Je ferai observer maintenant que le présent extraitest tout à 
fait inédit, la traduction comme le texte. Il faut excepter 
seulement l'énumération des chapitres, qui se irouve donnée, 
avec plusieurs différences, dans quelques ouvrages plus ou 
moins récenis. Je ne dois pourtant pas passer sous silence 
que M. Wüstenfeld? dit avoir été certifié qu'il y a, dans la 
bibliothèque royale de Copenhague, une traduction latine 
manuscrite de l'ouvrage entier, par Reiske. D'un autre côté, 
je lis dans le catalogue de Nicoll?, que Gagnier aurait aussi 
traduit en latin, mais avec peu de soin ou d'exactitude*, la 
préface de cet ouvrage, le premier chapitre, et une partie du 
deuxième, Son manuscrit se trouverait déposé à la biblio- 
thèque d'Oxford. Je n'ai vu ni l'un ni l'autre de ces deux 
travaux, et, s'ils existent, ils me sont restés totalement étran- 


gers. Les personnes compétentes qui auront occasion d'en . 


prendre connaissance pourront, si elles le jugent à propos, 
les comparer avec la présente version, et signaler, s'il y a 
lieu, les modifications à exécuter dans celle-ci. 

Une autre remarque à faire, c'est que les médecins qui 
liront les pages ci-dessous trouveront, sans doute, que j'ai 
donné dans quelques-unes de mes notes des détails qu'ils ju- 
geront superflus pour eux. J'en conviens; mais on ne doil pas 
perdre de vue que ce travail est publié dans le Journal asia- 
tique, dont la plupart des lecteurs ne sont point initiés aux 

- sciences médicales. 

Je donne ici, en finissant, et, pour ainsi dire, comme hors 
d'œuvre, quelques vers curieux et assez bizarres, qui se irou- 
vent dans le premier feuillet du manuscrit n° 674, mais qui 
ne font pas partie de l'ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah. Je les 


! Voyez la citation ci-dessus, p. 232 , note 1. 

? Ouvrage cité, p. 1v; cf. aussi p. 132. 

3 ` Bibliotheca Bodleianæ Catalogus, vol. I, part. lI, p. 126. 
Prada , sed id parum diligenter aut fideliter. » 
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fais suivre de la traduction. Ce sont deux petites piéces de 
vers séparées, dont voici la premiére : | 


(315) sos oo I3 JS 
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Traduction. 


On a dit : Dans les temps corrompus, et lorsque les hommes sont comme 
des loups, 

Sois un chien à l'encontre de quiconque est un loup ; car celui-ci est chassé 
par les chiens”. 


Voici la seconde pièce de vers : 
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pie b oil SU los 
"Traduction. 


Evite (puisse Dieu te garder !) neuf espèces de gens; car ler société 
conduit à la misère et à l'afiliction. 


! On peut comparer la pene qu'expriment ces vers, avec le passage sui- 
vant du Prince de Machiavel : «......: : perche un uomo che voglia fare in 
«tutte le parti professione di NR conviene che rovini fra tanti che non 
«sono buoni.» ( Machiavelli , Il Principe, cap. xv.) 


? Le manuscrit porte exactement b UJ | mot dont j'ignore lesens ; et je 
doute même de son existence réelle. Je propose d'y substituer axiblaseii à 
16. 
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Ce sont: le borgne, le boiteux, le bossu , l'individu à la barbe clair-semée, 
le sot et l'homme agité (litt. la sottise et le trouble). 

Ajoute : celui qui a les yeux profondément enfoncés , l'individu au front 
saillant , et enfin, l'étre aux yeux bleus. Gare, gare à ce dernier !! 


EXTRAIT D'IBN ABY OSSAIBI'AH. 


AU NOM DU DIEU CLÉMENT ET MISÉRICORDIEUX! JE NE PUIS 
RÉUSSIB QU'AU MOYEN DE L'ASSISTANCE DE DIEU, ET JE ME 
CONFIE ENTIÈREMENT À LUI. ` 


Louons l'Étre suprême, qui disperse les peuples 
et qui ressuscite les cadavres, qui crée les hommes 
et guérit les maladies. Tl récompense quiconque 
l'exalte, par des bienfaits considérables, et menace 
qui lui désobéit, d'un châtiment douloureux et de 
terribles vengeances. C'est Dieu qui a tiré du néant 
les créatures par son art admirable, qui a suscité les 
maladies, et a fait descendre du ciel le reméde, par 
l'artifice le plus parfait et la science la plus mer- 
veilleuse. 

J'atteste qu'il n'y a point d'autre dieu qu'Allah; 
jen fais la confession sincére, pleine de foi, déli- 
vrée de tous les obstacles provenant de l'hésitation 
et du regret. Je témoigne que Mohammed est le ser- 
viteur de Dieu et son apótre, qu'il a recu le Korán, 
et qu'il a été envoyé pour toutes les nations arabes 
et barbares. Par la splendeur de sa mission, il a illu- 


! Aucun orientaliste n'ignore que les regards lancés par des yeux bleus 
sont réputés, chez les Arabes, de très-mauvais augure. 

J'ai à peine besoin de dire que j'ai transcrit et traduit ces vers uniquement 
pour divertir le lecteur, comme ils m'ont amusé moi-méme. 
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miné les ténèbres de la nuit obscure; au moyen de 
son sabre miraculeux, il a détruit quiconque a été 
rebelle et injuste, et, à l'aide des preuves évidentes 
de sa prophétie, il a guéri et déraciné la plaie du 
polythéisme. 

Que la bénédiction de Dieu soit sur Mohammed, 
persévérante, durable, tant que les éclairs conti- 
nueront à briller et que tomberont les pluies ! Que 
Dieu bénisse aussi les membres de sa famille doués 
de mérite et de générosité, ses disciples, dont le 
seul but a été la loi du Prophète, ses femmes, les 
mères des croyants, exemptes de toute souillure! 
Puisse Dieu les ennoblir tous et les exalter! 

Or donc, il est certain que la médecine est un art 
des plus nobles en méme temps qu'une profession 
des plus lucratives. Sa prééminence a été reconnue 
dans les livres divins et dans les préceptes religieux, 
au point que la science des corps a été placée sur 
le méme rang que celle des religions. Les sages ont 
dit qu'on doit avoir en vue deux sortes de recher- 
ches, c'est-à-dire ce qui est bien et ce qui est agréable. 
Mais l'homme ne peut point atteindre à ces deux 
choses, à moins de se trouver constitué en bonne 
santé; car le plaisir dont on jouit dans ce monde, 
et le bonheur qui est espéré dans la vie future, ne 
peuvent étre obtenus par l'homme que par suite de 
la durée de sa santé et de la force de sa constitu- 
tion. Ceci est possible seulement avec le secours de 
l'art médical, qui sait conserver la santé présente 
et rendre la santé perdue. 


238 MARS-AVRIL 1854. 


Puisque la médecine tient une place si éminente, 
et que, de plus, on en a généralement besoin dans 
tous les temps et à toutes les époques, il en résulte 
qu'on doit s'en occuper sérieusement, et qu'on doit 
chercher avec fermeté et constance à connaitre ses 
lois, tant générales que particulières. Il y a eu, en 
effet, depuis le commencement de la médecine et 
jusquà nos jours, un trés-grand nombre de person- 
nages qui ont médité sur cette science, se sont ef- 
forcés de la connaitre et ont fait des recherches sur 
ses origines. Parmi eux est une multitude des prin- 
cipaux adeptes de cette science, qui ont exercé la 
médecine et s'y sont illustrés. Leur mérite est de- 
venu notoire, etles traditions ont transmis le souve- 
nir de leur rang élevé et de leur brillant génie. Les 
livres qu'ils ont laissés, leurs œuvres, témoignent as- 
sez à cet égard en leur faveur. 

Pourtant je n'ai pas trouvé qu'aucun des cory- 
phées de l'art médical, et méme de ceux qui s'en 
sont occupés avec plus de soin, ait composé un ou- 
vrage général pour faire connaitre les classes des mé- 
decins et rappeler successivement les circonstances 
deleur vie. C'est pour cela que je me suis déterminé 
à mentionner dans ce livre des choses recherchées 


Ld 2 
et choisies (bass GG) touchant les différents ordres 
de médecins distingués, anciens et modernes, et ser- 
vant à la connaissance de leurs classes, suivant la 
succession des époques et des temps où ils ont vécu. 
J'ai voulu aussi que mon livre fût un extrait de leurs 
discours, de leurs récits, de leurs aventures, de leurs 
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controverses, et qu'il renfermàt quelques détails sur 
les titres de leurs ouvrages, afin de montrer le degré 
de science par lequel Dieu les a distingués, et la no- 
blesse de nature et d'intelligence dont il les a gra- 
tifiés. l 

Bien que, pour ce qui regarde beaucoup d'entre 
eux, leurs époques soient très-anciennes et les temps 
dans lesquels ils vivaient, fort loin de nous, cependant 
nous leur sommes redevables des services qu'ils nous 
ont rendus par leurs ouvrages, et de leurs bienfaits 
à notre égard pour les connaissances médicales qu'ils 
ont rassemblées dans leurs livres, et les descriptions 
que ceux-ci contiennent. C'est précisément comme 
le mérite du maître envers l'élève et du bienfaiteur 
à l'égard de celui qui reçoit les bienfaits. On trouvera 
aussi mentionnés dans cet ouvrageun certain nombre 
de sages et de philosophes qui ont médité sur la mé- 
decine et sen sont occupés avec soin; on y lira un 
apercu de leurs conditions, de leurs aventures et 
des titres de leurs livres. Chacun de ces savants est 
cité à sa place convenable, d'aprés les divisions en 
classe et en ordre. Mais pour ce qui est de la men- 
tion de tous les sages, des mathématiciens et autres 
savants qui se sont occupés de différentes sciences, 
à l'exclusion de la médecine, on la trouvera, sil plaît 
à Dieu trés-haut, avec détail, dans le livre que j'in- 
titulerai : Monuments des nations et histoire des savants ! . 
Quant au présent ouvrage, que je viens de com- 


! Cet ouvrage n'a pas été achevé par Ibn Aby Ossaibi'ah , comme 
je l'ai déjà dit, p. 233. 
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poser, je l'ai divisé en quinze chapitres et je l'ai 
nommé : Sources de nouvelles touchant les classes des 
médecins '. J'en ai fait hommage à la bibliothèque 
du maitre, du seigneur, du vizir savant et juste, du 
chef parfait, prince des ministres, roi des médecins, 
le premier des savants, soleil de la loi, soutien de 
la dynastie, perfection de la religion, noblesse du 
culte, Abou'Thacan, fils de Ghazzäl, fils d'Abou Sa'id. 
Que Dieu éternise son bonheur et lui fasse obtenir 
ce qu'il désire dans ce monde et dans l'autre?! 
Enfin, j'implore l'aide et le secours de Dieu trés- 
haut, car il en est le maître, et il est tout-puissant . 
à cet égard. Voici maintenant l'énumération des cha- 


pitres. 

Cuar. 1. — Comment la médecine a été découverte, et com- 
mencement de son existence. 

Cuar. u. — Des classes des médecins qui ont connu les 


! De tous les manuscrits, le n°673 seul donne l'espèce de dédi- 
cace qui va suivre. 

? Ce personnage était fort instruit dans la médecine, l'histoire 
naturelle et l'astronomie. Il composa, différents ouvrages sur ces 
sciences et il posséda une très-riche bibliothèque. Il fut nommé vizir 
du roi Assálih Ismá'il , fils du roi Al'àdil, à Damas, en l'année 628 
de l'hégire (1231 de J. C.). Mais plus tard, et après diverses vicissi- 
tudes du sort, il prit part à une expédition contreun sultan mamloûc 
de l'Egypte; il fut arrété, puis condamné à mort, et exécuté le 14 
du mois de dhou'lka'dah de l'année 648 (6 février 1251), On peut 
lire sa notice biographique dans le présent ouvrage de notre auteur, 
au chapitre xv, où il est question des médecins de la Syrie (ms. 673, 
fol. 263 r. et v.). (Cf. Wüstenfeld, Geschichte der arabischen Aerzte 
und Naturforscher, p. 121-122; Reiske, Abulfede Annales muslemici , 
t.'IV, p. 525, 720 et 721 ; Macrizy, Histoire des sultans mamlouks de 
l'Égypte, traduite par M. Quatremère, t. I, p. 25 et 30.) 
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premiers quelques parties de la médecine el en furent 
ainsi les inventeurs. 

Cuar. 11. — Des, classes des médecins grecs de la lignée 
d'Esculape. 

Cuar. rv. — Des classes des médecins grecs auxquels Hip- 
pocrate a communiqué la médecine. 

Cuar. v. — Des classes des médecins qui ont vécu aprés 
Galien, ou à peu prés à son époque. 

Cuar. vi. — Des classes des médecins d'Alexandrie, et des 
médecins chrétiens et autres qui vivalent à celte époque. 

Cuar. vir. — Des classes des médecins arabes qui existerent 
dans les premiers temps de l'islamisme. 

Cuar. vur. — Des classes des médecins syriens du commen- 
cement de la dynastie des Abbácides. 

Cuar. 1x. — Des classes des médecins qui ont traduit des li- 
vres de médecine et autres de la langue grecque dans la 
langue arabe, et mention de ceux par l'ordre desquels ils 
ont fait les versions. 


Cuar. x. — Des classes des médecins de l’Irâk, de la Méso- 
potamie et du Diyárbecr (Diarbekir). 

Cuar. xr. — Des classes des médecins persans. 

Cuar. xi. — Des classes des médecins indiens. 

Cuar. xin. — Des classes des médecins originaires du Ma- 
ghreb (Mauritanie et Espagne), et qui s'y sont fixés. 

Cuar. xiv. — Des classes des médecins célèbres du pays 
d'Egypte. 

Cuap. xv. — Des classes des médecins célèbres de la Syrie. 


CHAPITRE PREMIER. 


COMMENT LA MÉDECINE A ÉTÉ DÉCOUVERTE, ET COMMENCEMENT 


DE SON EXISTENCE. 


Je dirai d'abord que le discours qui a pour ob- 
jet de traiter convenablement ce point est difficile 


' 
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pour plusieurs motifs. Le premier, c'est l'éloignement 
du temps; car toute chose dont l'époque est depuis 
longtemps écoulée offre des difficultés à l'examen, 
et surtout quand il s'agit de recherches du genre 
de celles qui nous occupent ici. Le deuxiéme motif 
consiste en ce que nous n'avons pas trouvé chez 
les anciens, ni chez les plus distingués d'entre eux, 
gens dont l'opinion a dela valeur, un seul et unique 
avis, décisif à ce sujet, sur lequel ils soient tombés 
d'accord, et que nous puissions suivre. Le troisième, 
c'est que ceux qui ont discuté à ce propos forment 
des sectes qui différent l'une de l'autre, et dont les 
individus sont en contradiction entre eux, à cause 
de ce qui venait à l'esprit de chacun. Il s'ensuit qu'il 
est difficile d'établir, parmi ces opinions diverses, 
où est la vérité. i 

- Galien a dit, dans son Commentaire sur le livre 
du serment d'Hippocrate?, que la recherche, parmi 
les avis des anciens, au sujet de celui qui le premier 
a inventé la médecine, n'est pas chose facile. Nous 
commencerons par confirmer son assertion, au moy en 
des considérations qui vont suivre, touchant le dé- 
nombrement de ces avis opposés. Or on peut éta- 


! Ce Commentaire ne se trouve pas parmi les livres que nous 
possédons de Galien; de plus, ce grand médecin ne le mentionne 
point dans les détails qu'il nous donne lui-même sur ses œuvres, 
dans les traités intitulés : Galeni de libris propriis Liber ; Galeni de qr- 
dine librorum suorum Liber (édition grecque et latine des œuvres d'Hip- 
pocrate, de Galien, etc. par Réné Chartier, t. I, p. 35 à 52). Galien 
n'en parle pas non plus (autant que je le puis savoir) dans aucun 
de ses nombreux ouvrages. ll est, peut-être, du.nombre des livres 
perdus de cet auteur, ou, plus probablement, il est apocryphe. 


| 
| 
| 
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blir deux premières catégories à l'égard des alléga- 
tions émises sur la découverte de l'art médical. Les 
uns disent qu'il est éternel, les autres prétendent 
quil a eu un commencement. Ceux qui adoptent 
l'opinion que les corps ont eu un principe, disent 
que la médecine en a eu un aussi, car les corps 
auxquels la médecine est appliquée sont créés. Mais 
ceux qui adoptent la croyance dans leur éternité, 
l'attribuent également à la médecine, et disent que 
l'art médical est éternel et a toujours existé, puis- 
qu'il est du genre des choses éternelles, qui ont été 
de tout temps, à l'instar de la nature de l'homme. 

Quant aux partisans de la création de la méde- 
cine, ils se divisent en deux groupes. Quelques-uns 
disent qu'elle a été créée en même temps quel homme; 
car elle constitue un des objets par lesquels il se 
conserve. D'autres prétendent, et c'est le plus grand 
nombre, que la médecine a été découverte aprés la 
création de l'homme. Mais ceux-ci encore forment 
deux partis; car, parmi eux, les uns disent que Dieu 
trés-haut l'a inspirée aux hommes. Ceux qui suivent 
cetavis se conforment aux opinions de Galien, d'Hip- 


pocrate, de la généralité des dogmatiques (ose 
wii) et des poètes grecs. Les autres avancent que 
ce sont les hommes qui l'ont mise au jour. C'est l'a- 
vis de quelques empiriques (&3,=01 kel), de quel- 
ques méthodiques (KA coUe!) , de Thessalus lim- 
posteur, et de Philinus (ou bien Philon) t. Mais ils 


! Philinus, de Cos, disciple d'Hérophile , fut un des chefs de la 


244 MARS-AVRIL 1854. 


sont en désaccord relativement au lieu dans lequel 
-on l'àurait découverte et aux moyens qui auraient 
servi à la découvrir. 

Or les uns disent que les Égyptiens l'ont inventée , 
et ils prouvent cela pour ce qui regarde le remède 
appelé en grec £Aériov ((43Y1), c'est-à-dire l'aunée !. 
D'autres disent que ce fut Hermés qui découvrit tous 
les arts, etla philosophie et la médecine. Quelques- 
uns prétendent que les gens de Koúloús (uws A9) ; 
du colosse? les Rhodiens??), l'ont tirée des médi- 
caments qu'une accoucheuse avait préparés pour la 


secte empirique; mais peut-être l'auteur arabe a-t-il voulu parler 
de Philon. Celui-ci, contemporain et ami de Plutarque, a été un 
médecin méthodiste, dont Galien a dit quelques mots. 

Thessalus, de Tralles, ville de Lydie, exerça à Rome la médecine 
sous le règne de Néron. Il embrassa le système des méthodiques et 
l'étendit. Galien lui reproche beaucoup de bassesses. 

! C'est inula helenium dont le nom est, en pharmacie, enula cam- 
pana , plante de la famille des corymbifères, dont la racine, à peu 
prés conique, est aromatique et stimulante. 

2 Les mss. 674 et 756 portent url L'abrégé, ms. 873, pa- 
rait avoir uy Le seul ms. 673 donne un? : 

Ce n'est que par une sorte de conjecture que je traduis ce mot 
de la manière qu'on vient de lire, et parce que je ne saurais 


. trouver ici un sens plus plausible à la lecon koüloás ou aux variantes 


que j'ai fait connaître. Au surplus, il pourrait se faire que le terme 
u$ füt synonyme de ,5 et signifrât alors l'ile de Cos. Ce qui 
tendrait peut-étre à le faire croire, c'est un passage du cux. 
Een] analogue à celui que je viens de traduire, et qui com- 
mence par ces mots : pyly JU "99 Je! ol sia (ex 
2 bal. ( Ms. de la Bibl. impér. suppl. ar. n° 1400 bis, t. Il, 
fol. 134 r.) 


^ Manuscr. gò (sic). 
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femme du roi, et par l'action desquels celle-ci gué- 
rit. D'autres disent que les habitants de la Maurusie 
ou Mauritanie (Uv; Aa)! et de la Phrygie en 
ont été les inventeurs, ces peuples ayant été les pre- 
miers qui aient découvert le chant, et traité les af- 
fections de l'esprit par l'emploi des modulations et 
des cadences. Ils ajoutent que l'on guérit les mala- 
dies de l'âme par les mémes moyens qui dissipent 
celles du corps. D'autres soutiennent que ceux qui 
ont inventé la médecine, ce sont les sages qui habi- 
talent Cos, et c'est l'ile.d'oü étaient Hippocrate et 
ses ancétres, je veux dire la famille d'Esculape. De 
l'avis d’un bon nombre d'entre les anciens, la méde- 
cine aurait commencé dans trois iles situées au 
milieu du quatrième climat. L'une de celles-ci est 
appelée Rhodes, l'autre Cnide et la troisiéme Cos, 
et Hippocrate tirait son origine de la dernière. Quel- 
ques-uns affirment que la médecine a été découverte 
par les Chaldéens; suivant d'autres, par les enchan- 
teurs des peuples du Yaman; d'autres avancent que 
c'est par les sorciers de Babylone ou ceux de Perse. 
Il y en a qui attribuent aux Indiens la découverte 
de la médecine; d'autres aux Esclavons, d'autres en- 
core aux habitants de l'ile de Créte, qu'on dit avoir 
connu, les premiers, la plante appelée ér/luuor 
(ue 3.) où épithyme?. Enfin, d'autres prétendent 


| Ne faut-il pas supposer ici une erreur, et croire qu'il s'agit de 
la Mysie? i 

? C’est la cuscute ou barbe de moine ( cassutha), plante parasite, 
qui a été employée en médecine comme diurétique, etc. 
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que la découverte de la médecine est due aux gens 
du mont Sinai (ou Israélites; Uaw bb Je!) ?. 
Pour ce qui regarde ceux qui affirment que la 
médecine vient de Dieu, une partie d'entre eux 
disent que cela arriva par une inspiration pendant 
le sommeil. Ils donnent comme preuve qu'un grand 
nombre de personnes ont vu en songe des remèdes 
qu'elles ont aprés cela employés dans l'état de veille, 
et qui les ont guéries de maladies opiniâtres; et il 
en a été ainsi pour tous ceux qui sen sont servis 
plus tard. D'autres disent. que Dieu trés-haut a 
suggéré la médecine aux hommes, au moyen de 
l'expérience ou de l'empirisme, et qu'ensuite la chose 
se répandit et se fortifia. Ils argumentent de ce 
qu'une femme, qui se trouvait en Égypte, était af- 
fligée par la tristesse et les soucis, tourmentée par 
la colère et la suffocation ; outre cela, elle était faible 
d'estomac, sa poitrine remplie d'humeurs dépravées , 
etses menstrues étaient arrétées. Le hasard fit qu'elle 
mangea de l'aunée? un grand nombre de fois, à 


! Voici la traduction d'une glose marginale que le manuscrit 674 
fournit en cet endroit du texte : «L'expression thoür sína est syriaque 
et la signification de thoür, c'est «montagne». Quant au terme sinia, 
le noün (n) précédant le yà (i), il veut dire «buisson » ; mais, lorsqu'il 
est arabisé, le yá est mis au contraire avant le noün. L'on dit donc 
thoûr sina, ou montagne du buisson.» 


99 , 
Tel est, en effet, le sens du mot syriaque kae , comme aussi de 


l'hébreu 730. 

? Le ms. 674 contient en marge une petite glose dont la te- 
neur suit : « Le rácen (asl) , l'aunée, est la méme chose que le 
poireau romain (ou grec). » 
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cause d'une sorte de convoitise de sa part pour cette 
plante. Alors ses infirmités se dissipèrent et elle re- 
vint à la santé. Toutes les personnes qui éprouvaient 
des maux du genre de ceux qu'elle avait endurés, 
et qui employérent le méme reméde, guérirent. Or 
les hommes ont fait usage de l'expérience dans toutes 
les choses t. : 

Ceux dont l'opinion est que Dieu lui-même a 
créé la médecine, en donnent pour preuve limpos- 
sibilité , pour l'intelligence humaine, d'avoir inventé 
cette science illustre. C'est là l'avis de Galien, dont 
nous allons citer les propres paroles, extraites de 
son Commentaire sur le livre du serment d'Hippo- 
crate ?. 

«Quant à nous, ditil, ce que nous croyons le 
plus fermement, et ce que nous pouvons dire de 
mieux, c'est que l'Étre supréme, quil soit béni et 
exalté ! a créé la médecine et l'a inspirée auxhommes; 
car il n'est pas admissible que le talent de ceux-ci 
ait pu atteindre à une science aussi sublime. Mais 
Dieu, qu'il soit béni et exalté! l'a, en réalité, mise 
au jour, et lui seul pouvait le faire, En effet, nous 
ne voyons point que la médecine soit inférieure à la 


! Ce paragraphe se trouve aussi dans le co, coU, mais 
avec quelque variantes, ou plutôt incorrections, surtout au milieu et 


à la fin. Voici comment il commence : t Oe ox! atl Jus 
i ël el ol Ab, (Suppl. ar. n° 1400 bis, t. IL, fol. 133 v.) 


? Voyez ci-dessus (p. 242, note). 
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philosophie, qu'on affirme avoir été inventée par 
Dieu, quil soit béni et exalté! et inspirée par lui 
aux hommes. » 

Dans l'ouvrage du cheikh Mouwaffik eddin Ac'ad, 
fils d'Hiás, fils d'Almathrán ! (le métropolitain), qu'il 
a intitulé: Jardin des médecins et verger des sages, 
je lis un fragment qu'il a emprunté à Abou Djâbir ? 
le Maghrébin, et c'est le suivant: 


Opinion d'Abou Djábir, et observations d'Ibn Almathrán. 


«La cause de la découverte de l'art médical est 
une révélation et une inspiration de Dieu : et la 
preuve, c'est que la médecine a pour but de soigner 
les corps des hommes, soit pour leur donner la santé 
dans le cas de maladie, soit pour conserver la santé 


! C'était un chrétien qui s'était fait musulman. Aprés son chan- 
gement de religion, il fut nommé médecin du sultan de Syrie et 
d'Égypte, le célèbre Saladin, qui l'estimait beaucoup. Il a com- 
posé quelques ouvrages de médecine; il a réuni une assez belle bi- 
bliothéque, et a cessé de vivre vers la fin du vi‘ siècle de l'hégire, 
sans que l'on sache, au justes dans quelle année. On dit, en effet, 
que ce fut en 585,587 ou 597 (1189, 1191 ou 1200-1201 deJ. C.). 

Le titre arabe de celui d’entre ses ouvrages cité ci-dessus est : 


AE Kgy by) QU Notre auteur donne la biographie 


d'Ibn Almathrán au chapitre xv (ms. 673, fol. 339r. à 241 v.). (Cf. 
Wüstenfeld , ouvrage cité, p. 101.) 

? C'est le fameux alchimiste Geber, qui vivait environ dans la se- 
conde moitié du 11° siècle de l'hégire; mais on n'est point d'accord 
sur le lieu de sa naissance, ni sur celui de sa demeure, ni sur le 
nombre de ses ouvrages, etc. (Cf. Wüstenfeld, ouvrage cité, p. 12- 
13; et Hammer Purgstall, Literaturgeschichte der Araber, t. III, 
p. 293 à 300.) 


_ il tés 
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qui existe. On ne peut pas admettre que l'art tout 
seul suffise aux corps, sans qu'il soit associé avec 
la science concernant ces mémes corps, dont il a le 
soin particuliérement en vue. Or il est évident que 
ceux-ci ont eu un commencement, puisqu'on peut 
les compter; et tout ce qui tombe sous le nombre a 
commencé par l'unité, et s'est multiplié ensuite. Il 
ne se peut pas que les corps des hommes soient de 
ces choses qui sont illimitées ; car il est absurde de 
supposer la création de ce qui est indéfini ». 


Observations d'Ibn Almathrán. 


«Tl ne serait pas exact de soutenir que toute 
chose que l'on ne peut point compter est par cela 
méme illimitée ; mais elle peut avoir un terme, qu'on 
est impuissant à saisir. » 

«Puisque les corps, reprend Abou Djábir, en fa- 
veur desquels seulement l'art médical subsiste, ont 
eu de nécessité un principe, il faut que la médecine 
aussi en ait eu un nécessairement. ll est manifeste 
que la personne, qui a été la première parmi le 
grand nombre des étres humains, a eu besoin de la 
médecine, comme toutes celles qui l'ont suivie. Il 
est de même notoire que la connaissance de l'art 
médical n'a pas eu lieu, dela part du premier indi- 
vidu, au moyen de l'invention, à cause de la briè- 
veté de sa vie et de la longueur de l'art; et il n'est 
pas possible que , dans le principe, un plus grand 
nombre d'hommes se soient réunis pour le décou- 


n. 17 
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vrir, par le motif que l'art est bien fondé et établi. 
Toute chose de ce genre ne se découvre pas par la 
diversité, mais par l'accord. Or les gens qui furent 
les premiers dans la multitude des créatures n'ont 
pas pu s'entendre sur un sujet fixe, à cause que 
chaque étre ne ressemble pas à l'autre sous tous les 
rapports; et s'ils n'étaient pas unanimes dans leurs 
avis, on ne peut point admettre qu'ils se soient mis 
d'accord au sujet d'une affaire aussi constante que 
l'art médical. » 


Observation d'Ibn Almathrân. 


« Tout ceci conduirait encore à penser, au sujet 
des autres sciences et arts, quils sont le produit 
d'une inspiration divine, car ils sont également 
doués de fixité. Quant à l'opinion qu'il n'est pas ad- 
missible qu'un certain nombre d'individus se soient 
accordés à l'égard d'une chose constante, elle n'est 
pas fondée. Au contraire, leur unanimité ne peut 
avoir lieu que pour une telle chose. La diversité ar- 
rive seulement par suite du manque de cette con- 
dition, de la stabilité. » 

Abou Djäbir ajoute : «Il est donc évident que la 
découverte de l'art médical ne provient point des 
hommes dans l'origine de la multitude (ou de la 
création). On peut en dire autant du terme de celle- 
ci, à cause de la différence qui existe entre les gens, 
à cause de leur séparation et de la naissance de la 
. discorde parmi eux. Nous remarquerons pourtant 
qu'il peut se faire qu'un individu doute de ce que 
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nous venons d'avancer, et dise : « Est-ce que tu pour- 

\« rais nier qu'une seule personne, ou bien plusieurs, 
«connussent les lieux d'où proviennent les herbes et 
«les plantes médicinales; les endroits des métaux et 
«les particularités de ceux-ci; les effets des différentes 
«parties des animaux, leurs propriétés, leurs parties 
«nuisibles et leurs parties utiles ? Qu'elles connussent 
«encore la différence des maladies et des pays, ainsi 
«que la diversité des tempéraments des populations, 
«et la variété de leurs demeures? Qu'elles connus- 
«sent, de plus, la force qui est engendrée au moyen 
«de la composition des médicaments; quelle force 
«répugne à une autre touchant l'énergie des re- 
« médes; quel tempérament convient avec l'autre ou 
«en diffère; enfin, tout ce qui s'ensuit au sujet de 
«lart médical? » Nous répondrons que si tout cela 
lui paraît facile et aisé, il se trompe beaucoup; et 
s'il admet que c'est une chose très-difficile que d'ar- 
river à ces connaissances au moyen de l'intelligence, 
nous avons déjà dit que leur invention est impos- 
sible. Et puisqu'on ne peut supposer à l'égard du 
commencement de l'art médical que lune de ces 
trois circonstances : l'invention, la révélation ou 
l'inspiration divine, et que l'invention n'est pas ad- 
missible, il ne reste plus qu'à convenir que la mé- 
decine a été établie par suite de la révélation ou de 
l'inspiration divine. » 


Observation d'Ibn Almathrán. 


« Tout ce qu'on vient de lire constitue un dis- 
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cours embrouillé, et dont l'ensemble est peu con- 
sistant. Il est vrai, pourtant, que Galien a écrit, dans 
son Commentaire du serment !, que l'art médical 
est révélé et d'inspiration divine. Et Platon dit, dans 
le Livre du gouvernement, qu'Esculape a été, sans 
doute, secouru et inspiré par Dieu; mais que c'est 
une erreur de ne pas admettre que le talent de 
l'homme ait pu inventer l'art médical, et de répu- 
ter trop faibles, pour cet objet, les intelligences qui 
ont découvert des choses plus sublimes que l'art 
médical lui-même ?. » | 


Opinion d'Ibn Almathrän. 


«Supposons, en effet, ajoute Ibn Almathràn, 
quun premier homme ait eu besoin de lart médi- 
cal, comme il arrive que toutes les créatures d'à 
présent, sans exception, peuvent en avoir besoin. 
Admettons donc, par exemple, qu'il ait éprouvé des 
pesanteurs dans son corps, que ses yeux aient rougi, 
qu'il ait été saisi, en un mot, des signes de la plé- 
nitude sanguine et qu'il n'ait pas su quoi faire. Or, 
par l'excés de son mal, le saignement de nez sur- 
vint, à la suite duquel les incommodités qu'il en- 
durait cessèrent. Il apprit donc ce fait. Plus tard 
revinrent exactement les mémes symptómes, et l'in- 


! Voyez ci-dessus, p. 242, note, et p. 247, 248. 

* Platon parle d'Esculape à plusieurs reprises dans le troisième 
livre de la République; mais, le sens de ses paroles différe quelque 
peu de celui que leur préte ici l'écrivain arabe, qui citait, je le 
suppose, de mémoire. 
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dividu s'empressa alors d'égratigner son nez, d'où 
coula le sang. Tout ce dont il souffrait disparut. Il 
n'oublia point ces détails; de plus, il en instruisit 
ses enfants et toutes les personnes qu'il vit de sa pa- 
renté. Peu à peu l'art médical se perfectionna, jus- 
qu'à ce que la veine fût ouverte avec une dextérité 
intelligente et une main légère !. 

«Si nous supposions encore, au sujet de l'ouver- 
ture de la veine, qu'une autre personne, se trouvant 
dans les conditions de pléthore sanguine ci-dessus 
énoncées, se soit blessée par hasard, ou égratignée; 
qu'elle ait ainsi perdu du sang, et qu'il soit arrivé, 
dans ce cas, le méme soulagement que nous avons 
mentionné plus haut; qu'ensuite, les intelligences 
aient raffiné jusqu'à l'invention de la saignée, tout 
cela se pourrait. Aprés quoi l'ouverture de la veine 
a constitué un article de la médecine. 

« Supposons maintenant qu'une personne se soit 
trouvée avec l'estomac rempli d'aliments, d'une ma- 
niére excessive, et que, par üne réaction naturelle, 
il soit survenu l'une ou l'autre de ces deux évacua- 
tions : le vomissement ou la diarrhée; mais cela à 
la suite de nausées, d'anxiété, d'agitation, d'efforts 
pour vomir, de douleurs d'entrailles, de gargouille- 
ments, et de vents circulant dans le ventre. Aprés 
l'évacuation tout le mal s'évanouit. Admettons qu'un 
autre individu ait manié, par hasard, quelque es- 
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pèce des plantes tithymales !, qu'il l'ait máchée et 
qu'elle lui ait occasionné des évacuations alvines et 
des vomissements copieux. Il aura ainsi connu lef- 
fet de cette plante, et appris que cet événement 
allége et fait cesser les accidents du cas qui précède. 
Or, il aura indiqué cela à l'individu souffrant et 
l'aura excité à se servir d'une petite quantité de ce 
végétal , lorsque le vomissement ou le cours de ventre 
ne venaient pas, et que les symptómes avaient de 
la gravité. Voici qu’il en obtient l'effet désiré et que 
ses maux sont soulagés. 

«Plus tard Tart se perfectionna, il fit des progrès, 
et les regards se portèrent sur les plantes qui avaient 
du rapport avec celle nommée tout à l'heure, pour 
voir laquelle, parmi celles-ci, donnait lieu à l'effet 
cité, et quelle autre ne le produisait point; quelle es- 
pèce le faisaitavecviolenceetquelleautre faiblement; 
puis vint le raisonnement pur, ou par induction ?, 
au moyen duquel on remarqua, dans le médica- 
ment qui produisait cet effet, quelle était sa saveur, 


! Elles sont aussi appelées euphorbiacées , et constituent une fa- 
mille de plantes qui renferment un suc laiteux, âcre et caustique. 
Toutes les espèces sont plus ou moins dangereuses. Néanmoins, on 
a quelquefois employé la gomme résine (ou plutôt une sorte de ré- 
sine cireuse et saline), qui découle d'incisions pratiquées dans quel- 
ques-unes de celles-ci, et qu'on nomme euphorbe (euphorbium), 
comme un violent purgatif drastique. 

Le man. 674 a, en marge, ce que je vais traduire : «Le tithymale 
c'est l'euphorbe épurge» (ou catapuce, euphorbia lathyris: es 
P yd N). 


5 


i J |ia) PES slag . Littér. : La pureté des intelligences, 


HISTOIRE DES MÉDECINS. 255 


quelle sensation il produisait d'abord sur la langue, 
et quelle autre la suivait. Tel fut, en réalité, son 
chemin pour arriver aux découvertes. L'expérience 
l'aida et convertit son hypothése en fait; elle dé- 
mentit les erreurs dans lesquelles ce raisonnement 
était tombé, et confirma ce qu’il avait imaginé en 
fait de conjecture vraie, jusquà ce que la chose füt 
bien établie. 

«Si tu admets, dit toujours Ibn Almathrán, qu'une 
personne ayant le dévoiement, et ne sachant pas 
quels médicaments et quels aliments lui seraient 
utiles ou nuisibles, ait employé accidentellement du 
sumac ! dans son alimentation; que cela lui ait été 
favorable, qu'elle ait persisté et qu'elle soit guérie; 
qu'ensuite elle ait désiré savoir comment cette subs- 
tance lui a donné la santé, qu'elle l'ait goütée et 
trouvée acide, astringente. D'aprés cela, elle aura 
conclu que ce sera son acidité qui lui a été avanta- 
geuse, ou bien sa qualité astringente. Elle aura goûté 
une autre substance, dans laquelle était une acidité 
pure et sans mélange, et l'aura employée chez une 
autre personne qui éprouvait les mêmes inconvé- 
nients qu'elle avait endurés. Elle aura vu que cela 
ne lui a pas été aussi utile que l'avait été pour elle- 
méme ce qu'elle avait pris. Elle aura alors porté 
son attention sur une autre chose dont la saveur 
était purement astringente, elle l'aura mise en usage 


1 Fruit astringent du rhus coriaria, arbrisseau de la famille des 
térébinthacées. On l'a employé comme styptique; on en a fait usage 
aussi comme assaisonnement. 
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chez ladite personne, et se sera apercue que l'avan- 
tage produit, dépassait de beaucoup celui qu'avait 
procuré la substance uniquement acide. Il en sera 
résulté pour elle la connaissance que la saveur as- 
tringente est utile dans l'état décrit ci-dessus, et c'est 
à cause de cela qu'elle l'aura appelée astringente, et 
la maladie, évacuation. Elle aura dit que ce qui est 
astringent est utile pour le flux du ventre. Or, l'art 
s'est perfectionné, il a accompli des progrès sous ce 
rapport, au point de faire des découvertes admi- 
rables et d'inventer des choses merveilleuses. En ef- 
fet, un individu, succédant à un autre, aura trouvé 
que celui-ci avait fait une découverte au moyen de 
l'expérience qui l'établit d'une maniére positive. Il 
sen souvint, il fit des recherches analogues et rem- 
plit les lacunes, jusqu'à ce que l'art fût perfectionné. 
Que si nous admettons qu'il survienne un opposant, 
nous trouvons aussi qu'un grand nombre d'indivi- 
- dus se sont mis d'accord; si celui qui a précédé s'est 
trompé, celui qui est venu plus tard l'a rectifié, et 
si un ancien a été en défaut, un moderne a perfec- 
tionné. Telle est la marche dans tous les arts, et c'est 
là, à mon avis, ce qu'il y a de plus probable. » 
Ibn Almathràn continue : « Hobaïch, surnommé 
Ala'cam ! (c'est-à-dire le paralysé de la main), ra- 
conte ce qui suit : « Un individu acheta un foie frais 


| Il était neveu du célèbre Honain, ou fils de sa sœur, et il était 
aussi son élève. C'est sous la direction d'un tel oncle qu'il a traduit 
plusieurs livres de médecine, du grec en arabe; de sorte qu'il est 
plus connu comme traducteur, que comme auteur. d'ouvrages sur 
cette science, Hobaïch vécut à Bagdad à la cour du calife Almo- 
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«chez un boucher et il se dirigea vers son habita- 
«tion. Mais il fut obligé de se détourner de son che- 


«min pour quelque besoin, et il laissa le foie qu'il 


«tenait, sur des feuilles d’une plante qui se trouvaient 
«étendues par terre; puis, sa besogne accomplie, il 
«revint pour prendre le foie et vit qu'il était liquéfié 
«et fondu en sang. Alors il prit les feuilles, reconnut 
«la plante, et se mit à la vendre comme poison et 
« pour procurer la mort, jusqu'à ce qu'il füt décou- 
«vert et condamné à mort à son tour. » 


Remarque d'Ibn Aby Ossaibi'ah. 


Je dois dire que cet événement arriva du temps 
de Galien, qui affirme avoir été, lui-même, la cause 
de l'arrestation de cethomme, et dit qu'il l'a fait con- 
duire devant le gouverneur, de sorte qu'il fut jugé et 
condamné à périr. Galien ajoute : « Et j'ai ordonné en- 
core, au moment où on l'amenait au supplice , qu'on 
lui bandát les yeux, afin qu'il ne vit pas la plante, 
ou qu'il ne l'indiquàt à aucune autre personne et ne 
l'en instruisit. » Galien mentionne ce fait dans son ` 
livre sur les médicaments évacuants!. J'ai su, de plus, 


tewakkil et de ses successeurs, jusqu'à la fin du ri siècle de l'hé- 
gire (partie du 1x" et commencement du x° de J. C.). 

Ibn Aby Ossaibi'ah donne une courte notice de Hobaich , ch. vir, 
où il est question des médecins syriens des premiers temps de la dy- 
nastie des Abbácides (man. 673, fol. 115 r. et v.). Il en dit encore 
quelques mots au chap. 1x, où il parle des traducteurs (man. 673, 
fol. 116 r.). (Cf. Wüstenfeld , ouvrage cité, p. 3o.) 

! Le texte de Galien que nous possédons differe ici un. peu du 
récit arabe. En effet, le médecin de Pergame, en parlant du cou- 
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par le peintre Djémäl eddin d'Igirdh ! qu'au pied de 
la montagne, du cóté opposé de cette ville, et prés 
de l'hippodrome, il y a beaucoup d'herbes; et qu'un 
certain fakir, du nombre des cheikhs d'Ic'irdh, se 
rendit une fois dans ce lieu et s'endormit sur une 
plante. Cela dura jusqu'à ce que des personnes vins- 
sent à passer devant lui, qui le virent dans cet état et 
remarquèrent qu'il y avait du sang sous lui, coulant 
de son nez et du côté du fondement. Or elles l'é- 
veillérent et furent surprises du fait; mais elles fi- 
nirent par connaitre que la cause venait de la plante. 
sur laquelle il avait longtemps dormi. Ledit Djémàl 
eddin m'a raconté aussi qu'il s'est dirigé lui-méme 
vers ce lieu et qu'il a vu la plante. Il dit qu'elle avait 
la méme apparence que la chicorée endive, mais 
que ses bords étaient proéminents et son goüt amer. 
Il ajoute qu'il a vu plusieurs personnes qui avaient 
approché cette plante du nez et l'avaient flairée à 
plusieurs reprises, étre saisies à l'instant d'épistaxis. 
Voilà ce qu'il affirme; mais je ne suis pas sûr que 
cette plante soit celle que Galien a indiquée, ou bien 
une autre. 

Ibn Almathrán reprend : «Je dirai alors qu'un 
individu bon, excellent, cherchant le bien, aura 


pable, dit ce qui suit : «At populi præses, quoniam ex narratione 
«quam de herba fecit (ille homo) ,multam ubique nasci dixit, ocu- 
«lis obteciis, neci traducendum jussit, ne alicui interea ostenderet. » 
(Galeni de purgantium medicamentorum facultate Libellus, 1v ; édit. 
Chart., t. X , p. 467. 

! C'est une ville de la Mésopotamie. (Cf. Abou'lféda, (loyfophie, 
texte arabe publié par MM. Reinaud et de Slane, p. 289.) 
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médité sur ce sujet et appris que si une drogue pro- 
duit cet effet, c'est-à-dire si elle tue, il faut absolu- 
ment qu'il ait été créé une autre drogue pour être 
utile à la partie lesée par la premiére, et s'opposer à 
celle-ci. J] aura cherché cela avec diligence ,au moyen 
de l'expérience, et ii n'aura pas manqué souvent, 
ou de tout temps, d'avoir recours aux animaux et 
de leur administrer, d'abord le premier médica- 
ment, puis un second. Si ce dernier a soulagé le 
mal, le but aura été atteint; sinon, il aura employé 
autre chose, jusqu'à ce qu'il soit tombé sur le re- 
mède qu'il recherchait. Dans l'invention de la thé- 
riaque, on voit la preuve la plus manifeste de ce 
que nous avons dit; car elle n'était d'abord com- 
posée que de baies de laurier et de miel; mais après, 
on y ajouta un trés-grand nombre d'autres drogues, 
et l'on en obtint l'avantage qu'on connait. Ce ne fut 
ni par révélation, ni par inspiration divine, mais 
bien par l'effet de l'analogie, du raisonnement par 
induction, et à la suite du long espace de temps de 
sa durée. Si tu demandes maintenant : «D'où vient 
«cette connaissance, quil faut absolument qu'un 
« médicament ait son contraire ? » Nous répondrons : 
«Quand on eut considéré le végétal qui tue le na- 
pel! (et c'est une plante. qui grimpe, et qui, lors- 

! Le nom botanique du napel est aconitum napellus. C'est une 
plante trés-vénéneuse, de la famille des renonculacées, dont, au 
reste, toutes les espèces sont dangereuses. Plusieurs médecins ont 
pourtant employé le napel pour combattre certaines maladies chro- 


niques et opiniátres, telles que rhumatismes, névralgies, paralysies 
et autres : 


260 MARS-AVRIL 1854. 


qu'elle tombe sur ledit napel, le dessèche et le fait 
périr), on reconnut ainsi qu'il y avait la méme chose 
dans d'autres plantes. Les observateurs la cher- 
chérent; puisque lhomme savant et clairvoyant 
connait la maniére d'induire un objet d'un autre, 
parmi les choses connues, quand il médite sur cela 
d'aprés notre mode de raisonnement, celui que 
nous avons appliqué à ce sujet. Enfin, Galien a 
composé un livre sur la maniére dont tous les arts 
ont été inventés !, et il n'a pas suivi d'autre voie 
que celle que nous avons mentionnée. » 

Ibn Aby Ossaibiah reprend,ici et dit : Je dois 
avertir que nous avons cité les avis dont il a été 
question plus haut, malgré leur contraste et leurs 
variétés, ayant eu pour but de rappeler ce qu'on con- 
nait de plus iniportant dans ce que les différents partis 
pensérent à ce sujet. Et puisqu'il y a en ceci beau- 
coup de diversité et d'opposition, ainsi qu'on l'a vu, 
il en résulte que la recherche sur l'origine de la mé- 
decine est une matière trés-difficile. Mais l'homme 
intelligent, lorsqu'il s'occupe de cette question sui- 
vant son talent, trouve quil est probable que les 
commencements de l'art médical sont arrivés par 


. 
Come eccellente medico , che cura 
Con ferro, e fuoco, e con veneno spesso. 
(Arrosto, c. VII, st. 42.) 

Pour ce qui est de la plante parasite à laquelle on fait allusion 
dans le texte, c'est sans doute une sorte de cuscute. 

! On veut parler ici, probablement, de l'écrit de Galien, com- 
posé dans le but d'exciter à l'étude des arts et surtout de la méde- 
cine. (Galeni suasoria ad artes Oratio; et De optima doctrina Liber; 
édit. Chart., t. IT, p. 3 à 20.) 
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toutes les causes qui viennent d’être mentionnées ou 
par plusieurs de celles-ci. Nous disons donc que la 
médecine est un objet de nécessité pour les hommes, 
inhérent à ces êtres, toujours et partout. Seulement, 
elle diffère chez eux à raison des lieux, de la quan- 
tité de la nourriture qu'on prend, et aussi à raison 
du degré différent de capacité des individus mêmes. 
D'après cela, la nécessité, à son égard, sera plus 
grande chez certaines populations que chez d'autres; 
car, quelques contrées seront affligées de beaucoup 
de maladies, dont les habitants de quelques autres 
seront exempts. Ceux qui se nourrissent d'aliments 
de plusieurs sortes, et qui mangent beaucoup de 
fruits, sont particulièrement dans le premier cas. 
Tous ceux de cette catégorie ont leurs corps, pour 
ainsi dire, préparés pour les maladies; de sorte 
qu'ils peuvent rarement échapper à quelque affection 
dans les diverses périodes de leur vie. Aussi, ces gens 
auront besoin de lart médical plus que d'autres 
qui se trouveront, par exemple, dans des contrées 
dont le climat est plus sain; qui feront usage d'ali- 
ments moins diversifiés, et qui, outre cela, man- 
geront, des choses qu'ils possèdent, une quaniité 
moindre. 

Ensuite, les hommes offrant des degrés différents 
de capacité intellectuelle, celui d'entre eux dont le 
discernement fut plus parfait, l'expérience plusgrande 
et l'avis meilleur, aura, sans doute, connu et con- 
servé, mieux que tout autre, ce qui avait précédé 
parmi son peuple en fait de cas expérimentés et de 
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notions de tout genre, servant à traiter les maladies 
et à les guérir au moyen de tel médicament plutôt 
que par tel autre. Quand il est arrivé, dans quelques 
contrées, que les habitants ont été attaqués par beau- 
coup de maladies, et que parmi eux se sont trou- 
vées plusieurs personnes dans l'état d'excellence que 
nous venons d'indiquer, elles possédèrent les voies 
du traitement par le poids de leur savoir, la no- 
blesse de leur nature, et par leur connaissance des 
choses d'expérience. Elles auront ainsi rassemblé, à 
la longue, des faits nombreux se rapportant à la 
médecine. 

Nous allons maintenant établir, autant qu'il nous 
sera possible, quelques catégories au sujet des in- 
venteurs de la médecine. 


Premiére catégorie. 


Celle-ci consiste en ce qu'une partie des con- 
naissances médicales est venue aux hommes des pro- 
phétes et des élus de Dieu, au moyen de l'aide di- 
vine dont ceux-ci ont été favorisés. 

Ibn 'Abbás! raconte que Mahomet a dit ce qui 
suit : « Lorsque Salomon, fils de David, priait, il 
voyait un arbre debout devant lui, et il l'interrogeait 
sur son nom; or, si cet arbre était pour étre planté, 
on le plantait, et s'il devait servir pour l'usage de 
la médecine on en prenait note. » Un certain nombre 


1 C'était un cousin germain de Mahomet, et une grande autorité 
en matière de traditions. 
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d'israélites prétendent que Dieu a fait tenir à Moïse 
le livre des médicaments. Les Sabéens disent que 
la médecine a été découverte dans leurs temples, 
par leurs devins et leurs saints, en partie au moyen 
de songes et en partie par inspiration divine. Quel- 
ques-uns, parmi eux, disent qu'on l'a trouvée écrite 
dans leurs temples, sans qu'on sache qui l'a tracée. 
D'autres avancent qu'on a vu sortir une main blanche 
sur laquelle la médecine était écrite. On rapporte 
aussi cette opinion des Sabéens, que Seth a ensei- 
gné la médecine et qu'il l'avait héritée d'Adam. Quant 
aux Mages, ou adorateurs du feu, ils disent que Zo- 
roastre, qu'ils regardent comme leur prophète, a 
apporté des livres de science, lesquels, selon eux, 
avaient été reliés au moyen de douze mille peaux 
de buffles. Quatre mille parmi ces volumes conte- 
naient la médecine. Les Nabathéens de l'Irák, les 
Syriens ou Araméens, les Chaldéens, les Chasdéens ! 
et autres peuples de la race des anciens Nabathéens, 
sattribuent tous la découverte de la médecine. Hs 
disent qu'Hermés des Hermés, trois fois grand en 
science (ou trismégiste), était un des leurs; qu'il 
connaissait leurs sciences, qu'il se rendit en Égypte, 
y répandit les sciences et les arts chez les habitants, 
bâtit les pyramides et les berbas (ou monuments 
religieux des Égyptiens), et que c'est d'eux que la 
science émigra chez les Grecs. 


1 Ceux-ci sont appelés, dans la Bible, n" Casdim, et ils ont 
habité longtemps la Mésopotamie; ce sont aussi des Chaldéens. 
(Voyez Genèse, x1, 28, 31, et ailleurs.) 
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L'émir Aboulwafà Almobacchir, fils de Fátic! , 
dans l'ouvrage intitulé : Quintessence des sciences et 
beautés des discours , dit ce qui suit: « Lorsqu'Alexandre 
se rendit maitre du royaume de Darius et qu'il sou- 
mit les Perses, il fit brûler les livres traitant de la 
religion des Mages ou pyrolàtres; il s'empara des 
livres d'astronomie, de médecine et de philosophie, 
qu'il fit traduire en grec, et qu'il envoya dans son 
pays, aprés avoir jeté au feu les originaux. » 

Le cheikh Abou Soleimán, le logicien, dit : «Ibn 
'Ady m'a assuré que les Indiens possèdent des sciences 
sublimes touchant la philosophie, et il pensait que la 
science avait été par eux transmise aux Grecs. » Ledit 
cheikh Abou Soleimán fait observer et ajoute : «Je 
ne sais pas d'ou lui est venue cette conjecture?. » 


1 Ibn Aby Ossaibi'ah parle plus loin de ce personnage (qui a 
composé quelques livres de philosophie et de médecine, et qui a 
possédé une riche bibliothèque), au chap. xiv, où il traite des mé- 
decins de l'Égypte (ms. 673, fol. 211 r. et v.). — Le titre arabe 


de l'ouvrage ci-dessus nommé est : Ud ol, pue z, 


que l'on peut aussi traduire par : Choix de sentences et de bons 
mots. 

? Abou Soleimán était médecin, mais surtout philosophe, et il a 
écrit des livres de philosophie. On connaít aussi des poésies de ce 
personnage, qui a étudié sous Ibn 'Ady. 

Notre auteur donne sa notice, chap. xr (ms. 673, fol. 164 v.). 
(Cf. Wüstenfeld, ouvrage cité, p. 58.) 

Ibn 'Ady fut aussi un Eds et un philosophe distingué. Il vi- 

vait à Bagdad, et a traduit, du grec et du syriaque en arabe, plu- 
sieurs ne de philosophie. H a dépassé l’âge de quatre-vingts ans, 
et sa mort eut lieu dans l'année 364 de l'hégire (974 de J. C.). 

Ibn Aby Ossaibi'ah donne des détails sur ce personnage, chap. x 

(ms. 673; fol. 129r. etv.). (Cf. Wüstenfeld , ouvrage cité, p. 56-57.) 


^ 
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Enfin quelques savants israélites disent que celui 
qui inventa l'art médical, ce fut Yoüfal !, fils de Lâ- 


mekh, fils de Methoüchàálekh ?. 


Deuxiéme catégorie. 


Quelques connaissances médicales sont parvenues 
aux hommes par suite d'une vision nocturne véri- 
dique. 

Un fait de ce genre est raconté par Galien, dans 
son livre sur la saignée, où il parle de l'ouverture 
d'une artère (c5 23) ($31), qu'il a pratiquée sur lui- 
méme, et qui lui fut indiquée en songe. Il dit : «On 
m'ordonna deux fois dans le sommeil de faire la sec- 
tion de l'artére qui se trouve entre le doigt indicateur 
et le pouce de la main droite. Lorsque le matin ar- 
riva, j'ouvris ce vaisseau, et je laissai le sang couler 
jusqu'à ce qu'il s'arrétàt spontanément; car ce fut ainsi 
qu'on m'ordonna de faire dans mon réve. Il en coula 
un peu moins qu'une livre de douze onces, et, à 
l'instant méme, s'apaisa une douleur que j'éprouvais, 
il y a de cela longtemps, dans l'endroit où le foie 
se réunit avec le diaphragme. J'étais, en effet, alors 
fort jeune. » Galien ajoute : «Et je connais un 


! Je pense qu'il faudrait dire ici Yoübál. On lit en effet, dans la 
Bible, que celui-ci 925 a été l'inventeur des premiers instruments 
de musique. Il serait donc considéré, à l'instar d'Apollon, comme 
le père de cette dernière, et, en méme temps, de la médecine. (Cf. 
Genèse, 1v, 21.) 

? Le père de Làmekh est appelé, dans la Bible, Methoücháél. 
(Cf. Genèse, 1v, 18.) 


1H. 18 
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homme !, dans la ville de Pergame, que Dieu a guéri 
d'une douleur ancienne qu'il éprouvait au côté, au 
moyen de la saignée de l'artère de la main. Ge qui 
a déterminé cet homme a agir ainsi, ce fut un songe 
qu'il eut lui-même.» 

Voici ce que dit Galien dans le quatorzième livre 
de son ouvrage sur la méthode de guérir : «J'ai vu 
une langue qui grossit et se tuméfia, au point que 
la bouche ne pouvait plus la contenir. L'individu qui 
était atteint de cette maladie n'avait jamais subi d'é- 
missions sanguines, etil était alors âgé de soixante ans. 
La première fois que je le visitai, ce fut à la dixième 
heure du jour, et je pensai que je devais le purger au 
moyen deces pilules que j'avais l'habitude d'employer. 
Elles étaient composées d'aloés, de scammonée et de 
pulpe de coloquinte. Je lui administrai donc ce mé- 
dicament vers le soir, et lui prescrivis , outre cela, de 
placer sur l'organe malade quelqu'une des substances 

- appelées réfrigérantes ou calmantes. Je dis au malade 
d'agir ainsi, afin que je visse ce qui en résulterait, 
et que je pusse régler le traitement d'après l'effet 
produit. Un autre médecin quil avait fait venir ne 
fut pas de mon avis touchant cette derniére pres- 
cription. Pour cette cause, le malade prit les pilules, 
mais on remit au lendemain la délibération sur ce 
qui avait trait au remède local. Nous espérions qu'il 


! Le texte imprimé de Galien porte ici «un prètre» minister dei 
Pergami. Tout le reste de la citation est conforme à ce texte. (Galeni 
de curandi ratione per vene sectionem. Liber, cap. xxi; édit Chart. 


t. X, p. 451.) 
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se présenterait à notre esprit quelque chose d'utile à 
ce sujet, et que nous l'essayerions ainsi sur la langue 
affectée, lorsque déjà le corps aurait été tout à fait 
purgé? et que la matière épanchée dans la langue 
serait descendue dans les parties inférieures. Mais 
le malade fit, pendant la nuit, un rêve clair et évi- 
dent, par suite duquel il approuva mon conseil et 
le prit comme base de la cure locale. Je veux dire 
quil vit, en dormant, une. personne qui lui com- 
mandait de mettre dans sa bouche du suc de laitue?. 
Il l'employa en effet; il guérit parfaitement, et n'eut 
besoin, avec cela, d'aucun autre reméde?. » 

Galien s'exprime ainsi qu'il suit dans son Com- 
mentaire sur le livre du serment d'Hippocrate ? : 
«La plupart des hommes avouent que Dieu, qu'il 
soit béni et exalté! leur a donné, par inspiration, 
l'art médical, au moyen de songes et de visions noc- 
turnes, qui les ont délivrés de maladies graves. Nous 
voyons, SOUS ce rapport, qu'un nombre incalculable 
de personnes ont ainsi été guéries par Dieu, qu'il 
soit béni et exalté! les unes par l'intemédiaire de 
Sérapis, et les autres par celui d'Esculape, dans les 
villes d'Épidaure (usy), de Cos et de Pergame. 
Gette derniére est ma ville natale. » 


! On l'appelle, en langage de pharmacie, lactucarium et thridace. 
C'est un calmant, et quelque peu narcotique. 

? Ce sont là, en réalité, les termes dont se sert le médecin de 
Pergame. (Galeni Methodi medendi Libri XIV,lib. XIV, cap. vim ; édit. 
Chart. t. X, p. 327.) 


3 Voy. ci-dessus, p. 242, note. 
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En somme, on trouve dans tous les temples, 
soit des Grecs, soit des autres peuples, la mention 
de guérisons de maux dangereux obtenues par des 
songes ou des visions nocturnes. a 

Oribase raconte, dans sa grande Collection !, 
qu'un homme était affecté d'un gros calcul dans la 
vessie, et il dit à ce propos : «Je le traitai par tous 
les médicaments qui conviennent pour réduire les 
pierres en petits fragments, et je n'en obtins aucun 
avantage. Le malade était prés de périr, lorsqu'il 
vit, pendant le sommeil, un individu sapprochant 
de lui, tenant dans sa main un oiseau d'un petit 
volume, et qui lui disait : « Voici un oiseau appelé 
« l'oiseau jaune? ; il fréquente les lieux où se trouvent 
«des haies et des broussailles. Or prends-le, fais-le 
« brüler et emploie ses cendres, si tu veux guérir de 
«ta maladie.» Lorsqu'il se fut réveillé, il se conforma 
à ce conseil, et cela provoqua la sortie du calcul de 

.sa vessie, sous la forme d'une poussière semblable 
à la cendre; il guérit complétement ?. » 


2 
! Le mot JS de notre texte, qui signifie «collection, pan- 
dectes, etc.», dérive. probablement du chaldaique 935, qui veut 
dire «assembler». Le verbe hébreu p33 a aussi le sens de «rassem- 


bler, accumuler ». 
2 Le mot que donne notre texte, C$ lioe , est composé du terme 


arabe sé; adjectif féminin qui signifie «jaune», et du persan 
Qs , dont le sens est «oiseau ». 
* Ce passage fait probablement partie des ouvrages perdus d'Ori- 


base. I] ne se trouve pas'parmi ce que nous connaissons des écrits 
de ce célèbre médecin. De plus, M. le D" Daremberg a bien voulu 
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Le fait suivant offre encore un exemple de gué- 
rison arrivée par suite d'une vision nocturne véri- 
dique. Un calife du Maghreb fut atteint d'une ma- 
ladie chronique qu'il traita, mais inutilement, par 
beaucoup de moyens. Une certaine nuit, il vit en 
songe Mahomet, auquel il se plaignit de ses souf- 
frances. Le Prophète lui dit : «Frotte-toi avec du 
lá, mange du lá!, et tu guériras. » Lorsqu'il séveilla 
de son sommeil, il resta tout stupéfait de cet événe- 
ment et ne comprit pas le sens de ces paroles. Il 
interrogea à ce propos ceux qui expliquent les réves; 
mais aucun d'eux ne put éclaircir cela , excepté "Aly, 
fils d'Abou Thálib, de la ville de Kairéwàn ?. Celui-ci 
dit: «Ó prince des croyants, le Prophéte ordonne 
que tu oignes ton corps avec de l'huile d'olive, et 

. que tu manges de celle-ci, pour que tu guérisses. » 
Le calife lui demanda d'où lui venait cette connais- 
sance, et il répondit : «Du passage suivant du Ko- 
ràn: ...d'un arbre béni, de l'olivier, qui n'est wi de 


s'assurer, à ma demande, qu'il ne se trouve point dans les fragments 
manuscrits et inédits d'Oribase qu'il a entre les mains. 

Je saisis cette occasion pour remercier cet honorable et savant 
collègue, M. 1e D'Daremberg, des renseignements bibliographiques 
qu'il m'a donnés sur ce point, ainsi que sur plusieurs autres, re- 
latifs au présent travail. 

! Ce qui va suivre dissipera, peut - être, l'obscuriié dont cette 
phrase est enveloppée. Au demeurant, je prie le lecteur de donner 
ici au monosyllabe lå (particule arabe qui signifie non, ne, ni), le 
sens de «huile d'olive.» 

? Cette ville, appelée communément Kairovan, fait partie de 
l'Afrikiyah des géographes arabes, et elle est située dans la régence 
de Tunis. (Cf. Abowlféda, Géographie, texte arabe p. 144.) 
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l'Orient, x1 de l'Occident, et dont l'huile éclaire... .!.» 
Quand le prince eut fait usage de cette substance, 
il s'en trouva bien et guérit tout à fait. 

J'ai tiré le texte qui suit d'un autographe d'Aly, 
fils de Rodhwàn?, contenant son Commentaire sur 
l'ouvrage de Galien qui traite des sectes en méde- 
cine ?. ll dit : « J'étais affligé, depuis plusieurs années, 
d'une violente céphalalgie qui avait pour cause une 
plénitude des vaisseaux sanguins de la téte. Je fis 
usage de la saignée, mais la douleur ne s'apaisa 
point; je la répétai à plusieurs reprises, et mon mal 
de tête persista toujours le même. Or je vis Galien 
en songe, qui m'ordonna de lui lire son Traité sur 
la méthode de guérir. J'en lus en sa présence sept 
livres, et quand je fus arrivé à la fin du septième, il 
dit : «J'avais oublié ton mal de tête. » li me pres-. 
crivit d'appliquer des ventouses dans le derrière de 
la tête, sur T'occiput; puis je me réveillai, je suivis 

: i : + .: 
ce conseil, et je guéris sur l'heure de mon mal.» 

! On lira le verset entier, dont les mots ci-dessus ne sont qu'un 
fragment, au chapitre xxiv, vers. 35, du Korán. On pourra voir aussi 
quelque remarques analogues à notre sujet dans la quarante-sixième 
séance de Haríry, texte et commentaire (édition Silvestre de Sacy, 
p. pat. 

? Ge personnage est né en Égypte, et il a exercé la médecine au 
Caire. Il a écrit quelques livres sur cette science, et a cessé de vivre 
dans l'année 453 ou 460 de l'hégire (1061 ou 1067-8 de J. C.). On 
peut lire sa biographie au chap. xiv du présent ouvrage (ms. 673, 
fol. 211 v. à 215 r.). (Cf. Wüstenfeld , ouvrage cité p. 8o- 82; et 
Silv. de Sacy, Traduction de la relation de l'Égypte par Abd- Allatif, 
p. 103-104.) 

* Galeni De sectis, ad eos qui introducuntur (édit. Chart. t. TI, 
p. 286-299). p 
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Voici ce que raconte 'Abdalmalic, fils de Zohr, 
dans le Livre du secours ( yamai eus) 1 :«Ma vue 
s'était affaiblie par suite d'un vomissement critique 
excessif. Il. me survint, en outre, un gonflement 
dans les pupilles des deux yeux tout à la fois, et 
cela préoccupait beaucoup mon esprit. Or je vis en 
songe une personne qui, pendant sa vie, avait pra- 
tiqué la médecine, et elle m'ordonna, dans mon 
rêve, de me servir du sirop de roses (354 ii) 
comme collyre. J'étais alors simplement étudiant; 
à vrai dire, j'avais déjà appris la médecine, mais je 
manquais encore d'expérience; c'est pour cela que 
jinformai mon père de ce que j'avais rêvé. Celui-ci 
médita quelque temps sur cet événement, puis il 
me dit: «Fais usage de ce qu'on t'a prescrit dans 
«ton sommeil. » J'agis ainsi, et je m'en trouvai bien. 
Ensuite, je n'ai pas cessé depuis lors, dans ma pra- 
tique, d'employer ce moyen comme remède pour 
donner de la force aux yeux, jusquau moment oü 
j écris le présent ouvrage. » 
Il y a beaucoup d'exemples du genre de celui que 
nous venons de rapporter, au sujet des découvertes 
1 C'est le célèbre Aven Zohar ou Aben Zohar, médecin arabe 
d'Espagne, mort à Séville l'an 557 de l'hégire (116» de J. C.). 
Son pere était médecin, de méme que son fils; car il appartenait 
à cette fameuse famille d’Espagne, les Ibn Zohr, qui a fourni plu- 
sieurs personnages distingués à l'art médical, ainsi qu'à d'autres 
professions. 
On peut lire la Notice d'Aven Zohar dans le chap. xix d'Ibn Aby 
Ossaibi'ah (ms. 673, fol.197 v. à 198 v.). (Cf. Wüstenfeld , ouvrage 


cité p. 90-91; Al-Makkary, The history of the Mohammedan Dynasties 
of Spain, translated by P. de Gayangos, t. I. Appendix A , p. -vi.) 
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qui proviennent d'un songe véridique. En effet, il 
est arrivé souvent que des individus ont vu en songe 
les propriétés de remèdes comme inspirées par ceux 
qui les leur ont ainsi fait connaître , et souvent aussi 
ces remèdes les ont guéris. Plus tard, le traitement 
par ces moyens fut bien connu, et il se propagea. 


Troisième catégorie. 


Quelques connaissances médicales sont parvenues 
aux hommes par suite du hasard et d'une découverte 
fortuite. 

Il en est ainsi de la connaissance qui porta An- 
dromaque IT à introduire dans la thériaque la chair 
des vipères. Ce qui l'excita à procéder ainsi et dé- 
termina son esprit à effectuer cette composition, ce 
furent trois faits qui arrivérent par hasard. Voici 
ses propres paroles! : «Quant au premier événe- 


! I est peut-être utile, pour l'intelligence des observations que 
j'aurai à présenter plus loin, que je consigne ici, en le résumant, 
ce que nous savons de plus important à l'égard des deux person- 
nages, Andromaque de Crète, ou l'Ancien, et Andromaque le Jeune, 
nommé ici Andromaque II. 

Le premier était natif de l'ile de Crète, et il vécut à Rome dans 
le premier siècle de J. C. sous le règne de Néron. Il a laissé un re- 
cueil qui contient la description d'un grand nombre de médicaments 
composés, qu'il a inventés lui-même, pour la plupart, et dont Galien 
a ensuite parlé. La plus fameuse des compositions d'Andromaque 
est l'antidote qu'ii appelle galène, yalñyn, mot grec qui signifie 
«tranquillité, gaieté», et qu'on a nommé depuis thériaque. Ce n'est, 
pour ainsi dire, qu'une imitation de l'antidote de Mithridate , mais 
il contient de plus les vipères sèches, etc. ll en a donné la descrip- 
tion dans un poéme grec dédié à Néron, et que Galien nous a con- 
servé dans son livre des Antidotes et ailleurs. {Galeni de Antid. Lib. L, 
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ment, je vais dire en quoi il consiste : il y avait des 
cultivateurs qui labouraient la terre, pour la semaille, 
dans une de mes campagnes ou fermes, située dans 
le lieu nommé Boûrtoûs !. Deux parasanges de dis- 
tance séparaient cet endroit du lieu où je demeu- 
rais; mais j'allais tous les matins, de bonne heure, 
vers ces laboureurs, pour voir ce qu'ils faisaient, et 
je m'en retournais quand ils quittaient l'ouvrage. Je 
leur apportais, avec moi , des vivres et de la boisson, 
chargés sur l'animal que montait l'esclave, afin qu'ils 
fussent contents et qu'ils travaillassent avec courage. 
Je continuais ainsi, lorsqu'un jour je leur apportai 
ce que j'avais l'habitude de leur donner, et je leur 
amenai donc une petite cruche verte remplie de 
vin. Le goulot en était luté et ne fut pas ouvert. 
Outre cela, je leur amenai aussi des aliments; et 


cap. vi, édit Chart. t, XIII, p. 875-877; Galeni de Ther. ad Pis. 
Liber, cap. vı et vir, éd. Chart. t, XIII, p. 937-940). Andromaque 
fut premier médecin ou archiatre de Néron, et mourut à Rome 
l'an 65 de J. C. 

Andromaque le Jeune, fils du précédent, était aussi médecin, et 
il fut nommé, à son tour, archiatre de Néron, après la mort de son 
père. H paraît avoir écrit plusieurs livres de médecine, qui ne sont 
pas parvenus jusqu'à nous. Mais Galien parle beaucoup de médica- 
ments qu'Andromaque le Jeune avait inventés et décrits. On peut 
voir, entre autres, les endroits suivants : Galeni de Compos. med. sec. 
locos, lib. TIL, cap. 1, et lib. VI, cap. vı (édit. Chart. t. XIII, p. 398- 
401, et p. 499-500); Galeni de Compos. med. sec. genera, lib. IV, 
cap. v (édit Chart. t, XIII, p. 744-752). 

À Je lis ainsi par conjecture. Serait-ce Portus? La leçon du ma- 
nuscrit 67^ est proprement ELDEN (sic) ; celle du ms. 673, T2512 


Le ms: "D z etd abrégé, MS. 873, donnent ce mot d'une façon em- 
brouillée ou illisible. 
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lorsque les laboureurs les eurent mangés, ils prirent 
la cruche et louvrirent. Quand l'un d'eux y eut in- 
troduit sa main, avec une tasse, pour puiser la bois- 
son, il y trouva une vipère toute macérée, et, par 
conséquent, ils s'abstinrent de boire. Is dirent: «H 
«y a dans ce village un individu tourmenté par la 
«lèpre ou l'éléphantiasis, et qui souhaite la mort, à 
«cause de la violence de son mal; nous lui ferons 
«boire de ce vin, afin qu'il meure; et Dieu nous 
«en récompensera, puisque nous délivrerons de la 
«sorte cette créature de sa maladie. » Ils se dirigérent 
vers cet homme avec des provisions de bouche, et 
l'abreuvérent de ladite boisson, dans la certitude, 
de leur part, quil cesserait de vivre dans la jour- 
née, Aux approches de la nuit, son corps se gonfla 
énormément , et le malade resta ainsi jusqu'au len- 
demain matin. Alors sa peau extérieure, ou l'épi- 
derme, tomba, et laissa à nu sa peau intérieure 
rouge, ou le derme. Ensuite celui-ci durcit, l'indi- 
vidu guérit et vécut un temps fort long, sans se 
plaindre d'aucune infirmité. Il périt enfin de la mort 
naturelle, qui est la destruction de la chaleur innée. 
Or ceci est une preuve que la chair des vipères est 
avantageuse dans les affections graves et les maladies 
chroniques du corps. 

« Pour ce qui regarde le deuxième événement : mon 
frère Baroloübioüs (uss425))»)! était arpenteur, ou 
commis surveillant des fermes, par ordre du roi. Il s'y 


! Je serais tenté de lire Boülotbious, c'est-à-dire Polybe, ici en 
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rendait, le plus souvent, dans les temps rigoureux et 
mauvais, d'été comme d'hiver. Un jour il partit pour 
un village qui était à neuf parasanges de distance, et 
il mit pied à terre, pour se reposer, au pied d'un 
arbre. La saison était très-chaude, et il s'endormit. 
Une vipére passa prés de lui, et le mordit dans la 
main, qu'il avait posée sur le sol par excès de fatigue. 
Il séveilla avec frayeur, il reconnut quil avait été at- 
teint par une grande calamité, et n'eut pas màme la 
force de se lever pour tuer la vipére. L'angoisse et 
la défaillance le prirent; puis il écrivit un testament 
où il consigna son nom, celui de sa famille, le lieu 
et la description de sa demeure. Il l'attacha sur l'ar- 
bre, afin que quand il serait mort, et qu'un individu 
passerait prés de lui et verrait le papier, il le prit, le 
lût, et informát de l'événement sa parenté; après 
cela, il se résigna à périr. À peu de distance de lui 
il y avait de l'eau, dont un petit excédant se trouvait 
dans un creux, au pied de l'arbre auquel il avait at- 
taché le billet. Il avait une grande soif et il but beau- 
coup de cette eau. À peine fut-elle entrée dans son 
intérieur, que sa douleur s'apaisa, ainsi que tout ce 
qu'il avait éprouvé par suite de la morsure de la vi- 
pére. Il guérit donc et resta tout stupéfait, car il ne 
savait point ce que contenait cette eau. Or il coupa 
un bâton, ou une branche de l'arbre, et commença 
à rechercher avec cela ce qu'il y avait au fond de 
l'eau, puisqu'il lui répugnait de la remuer avec sa 


core par conjecture. Ou bien c'est peut-étre Procope, suivant un 
des manuscrits, le n* 673, qui porte case 
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main, par crainte quil n'y eût encore là quelque 
chose qui püt lui faire du mal. Il y trouva deux vi- 
péres, qui s'étaient sans doute battues entre elles, et 
qui étaient tombées ensemble dans l'eau, où elles 
avaient macéré. 

« Mon frère arriva à notre maison sain et sauf; il 
continua dans cet excellent état de santé tout le temps 
qu'il vécut; il laissa l'emploi qu'il avait, et se borna 
à s'attacher à moi avec assiduité. Ce que nous ve- 
nons de raconter est une nouvelle preuve que la 
chair des vipéres est utile contre la morsure des 
mémes vipéres, des serpents, des animaux féroces 
et rapaces. 

« Voici ce qui concerne le troisième événement: 
le roi Bioûloûs (u»» 34»)! possédait un page mau- 
vais, médisant, vil, et offrant, en un mot, la réunion 


1 J] m'est impossible de deviner au juste quel prince on entend 


désigner par ce nom, ou par sa variante DBoüloüs (a): que 
“fournit le manuscrit 673. C’est peut-être Julius, ou Vitellius, ou 
même Ptolémée. Tout ce que je puis dire, c'est que, bien souvent, 
les Arabes font preuve d'une trés-grande ignorance en ce qui re- 
garde l'histoire ancienne; et je suppose que ce sont eux qui ont, 
pour le moins, brodé sur les détails donnés par Andromaque, si tant 
est que ceux-ci soient autbentiques, et non tout à fait apocryphes. 
Je vaistranscrireici, surtout comme exemple des bévues historiques 
et chronologiques des écrivains arabes, précisément l'article qui 
concerne Andromaque (sans doute l'Ancien), tel que je le lis dans le 


usa els ane manuscrit de la Bibliothèque impériale, On 


remarquera, 1? que l'auteur fait vivre Andromaque du temps d'A- 
lexandre; et 2° qu'il le dit premier médecin dans lOrdon (mot 
qui désigne le fleuve Jourdain, et peut-étre le district ou pays du 
Jourdain, dans la Palestine et la Syrie). Il est évident que ces as- 
sertions sont l'une et l'autre également fausses. Voici la citation : 
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de tous les vices, de toutes les calamités; mais il le 
tenait en grande considération et l'aimait beaucoup, 
précisément à cause de ses vices. Ce page avait of- 
fensé un grand nombre de gens, de sorte que les 
ministres, lesgouverneurs et les princes s'entendirent 
pour provoquer sa ruine. Ils ne purent y réussir, à 
cause de l'estime que le roi avait pour lui. L'un d'eux 
imagina une ruse et dit aux autres : « Allez broyer le 
« poids de deux drachmes d'opium, et faites-les lui 
«prendre dans ses aliments ou dans sa boisson. Il 
«arrive assez souvent que des personnes périssent 
«d'une mort subite : lorsque celui-ci sera mort, 
« vous l'apporterez en présence du roi, et son corps 
«sera exempt de toute blessure, de toute lésion ap- 
«parente. » Or plusieurs de ses ennemis invitérent 
ce page dans un jardin; et comme ils/ne réussirent 
point à lui faire avaler le poison dans la nourri- 
ture, ils le mirent dans la boisson. Au bout d'un 
court espace de temps, il mourut (en apparence). 
Alors les auteurs du crime dirent :: «Laissons le 


Joss poem JI oues d. ch pel ae Grsla poil 
cod ga a, e! BG Q^ e? aic BEN] O35 () BAR 5p 
a DIE LT Gus, o6 dI Tos (los d Ouf 
aile (de $365 (ell e Q^ ES Sl pré a 3l; Ce 
Fatal) ( Suppl. arabe, n° 672, p. 62.) 


* "Telle est la lecon exacte du manuscrit. Mais je ne doute pas qu'il ne 
manque ici une ou plusieurs lignes. 


! 
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«mort dans une chambre, scellons-en la porte, et 
« mettons:y, pour la garder, les artisans, pendant que 
«nous irons trouver le monarque et que nous l'ins- 
«truirons que le jeune homme est mort à l'impro- 
« viste, afin qu'il envoie , pour l'examiner, ses gens de 
«confiance. » Lorsqu'ils furent tous partis chez lesou- 
verain, les artisans virent une vipére sortir d'entre 
les arbres et pénétrer dans la chambre où était le 
page. Ils ne purent pas entrer derrière le reptile et 
le tuer, puisque la porte était condamnée. Aprés 
quelque temps, le page se mit à crier : « Pourquoi 
« avez-vous fermé la porte sur moi ? Aidez-moi, car 
«une vipère m'a mordu.» Il poussa la porte de Tin- 
térieur, les gardiens du jardin réunirent leurs efforts 
aux siens de l'extérieur, de facon qu'ils la brisèrent. 
Le page sortit et n'avait aucun mal. Ceci est encore 
une preuve que la chair des vipéres est avantageuse 
contré les boissons vénéneuses et mortelles. » 

Voilà tout ce qu'a raconté Andromaque. Le fait 
suivant offre aussi l'exemple d'une chose, découverte 
par hasard et à la suite d'un événement fortuit : un 
malade, dans la ville de Bassora, était devenu hy- 
dropique , et les membres de sa famille désespéraient 
de le sauver. Ils avaient fait usage, pour le traiter, 


. d'un grand nombre de moyens médicaux , mais ils 


ne nourrissaient plus aucune espérance à son égard, 
et ils dirent : «Il n'y a pas possibilité de le guérir. » 
Le malade entendit cela de la bouche de ses proches, 
et il leur dit : « Laissez-moi donc maintenant me 
« procurer la jouissance des biens de ce monde et 
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«manger tout ce que je voudrai; or, ne me tuez pas 
«par la diète.» Ils lui répondirent :« Mange ce que 
«tu voudras. » Le malade s'asseyait, en effet, à la porte 
de sa maison, il achetait et mangeait de tout ce qui 
passait devant lui. ll.vit un jour un individu qui 
vendait des-sauterelles cuites, et il en acheta une 
grande quantité. Quand il les eut mangées, il fut 
atteint d'une diarrhée séreuse, qui dura trois jours 
et qui faillit le perdre, tant elle était considérable. 
Mais lorsque le flux du ventre s'arrêta, tout le mal 
dont il souffrait dans son intérieur disparut, sa force 
se rétablit, il guérit et put sorlir pour soccuper de 
ses affaires. Un médecin le vit et fut surpris de cet 
événement. Il le questionna à ce sujet, et l'individu 
guéri lui fit part des détails concernant son rétablis- 
sement. Le médecin dit alors : « Les sauterelles n'ont 
«pas, de leur nature, la propriété de produire l'effet 
«dont tu parles ; or, indique-moi le marchand qui 
«te les a vendues.» Quand il le lui eut fait con- 
naitre, le médecin demanda à ce marchand où il 
chassait ses sauterelles, et se dirigea avec lui vers le 
lieu qu'il désigna. Il vit qu'elles se trouvaient sur un 
sol dont la principale plante était le mezereum !.. Qe- 
lui-ci est justement un remède employé contre Thy- 
dropisie; lorsqu'on en administre à un malade le 
poids d'une seule drachme, il en résulte une purga- 
tion prompte et tellement abondante, qu'on est im- 
i 


! C'est le daphne mezereum , arbrisseau de la famille des thymélées. 
Il est connu vulgairement sous les noms de «bois gentil» et de «lau- 
réole femelle ». 
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puissant pour l'arrêter; de sorte que le traitement 
par ce moyen est dangereux , et, pour cette raison, 
les médecins osent rarement le prescrire. Les saute- 
relles s'étant donc abattues sur cette plante, qui a 
été ainsi digérée dans leur intérieur, puis celles-ci 
ayant été cuites, l'action du végétal en a été affaiblie, 
et les sauterelles ont pu étre mangées et procurer 
ladite guérison au moyen de cette plante. 

Voici un autre cas de guérison arrivée par une 
voie fortuite et par hasard : Apollon, qui a donné 
le jour à Esculape, avait une tumeur inflammatoire 
dans un bras, qui le faisait cruellement souffrir. Or, 
étant réduit à la dernière extrémité par suite de ce 
mal, il désira vivement de se rendre au bord d'un 
fleuve, où ses esclaves le transportérent par son 
ordre. Il y avait là la plante nommée sempervivum !, 
sur laquelle il placa son bras pour le rafraichir. Cela 
diminua sa douleur, et il continua un temps assez 
long à rester dans cette position. Le lendemain ma- 
ün, il fit comme la veille, et il guérit complétement. 
Quand les gens s'apercurent de la promptitude de 
sa guérison, ils reconnurent que la cause en était 
dans le moyen susindiqué. L'on dit méme que c'est 
le premier médicament qui ait été découvert. 

Il existe beaucoup d'autres exemples du genre de 
ceux que nous avons mentionnés. 


! Cela désigne communément le genre orpin (sedum), groupe de 
végétaux succulents de la famille des joubarbes ou des crassulacées. 
Quelques espèces sont en effet employées comme émollientes. : 
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Quatriéme catégorie. 


Quelques connaissances médicales sont parvenues 
aux hommes par suite de ce qu'ils ont observé chez 
les animaux. Ils se sont ainsi conformés aux actes de 
ceux-ci et les ont imités. 

Rhazes raconte, dans son ouvrage sur les propriétés 


des choses (h£ GS )1, que l'hirondelle, quand 
elle voit ses pes atteints de la jaunisse, part et 
apporte ce qu' on appelle la pierre de l'ictère. C'est 
une petite pierre blanche, que l'hirondelle seule con- 
nait, et qu'elle place dans son nid, de Sorte que ses 
petits guérissent. Quand l'homme veut se procurer 
cette pierre, il enduit de safran les petits de l'hiron- 
delle. Celle-ci pense alors qu'ils sont pris de la jau- 
nisse, vole à la recherche de la pierre et l'apporte. 
On la prend ensuite, on la suspend sura personne 
atteinte d'ictére, et cette pierre la soulage. 

Un fait analogue est fourni par les aigles, quand 
la femelle se trouve génée par ses œufs, dont la sortie 
est difficile; ce qui la fait tellement souffrir que 
quelquefois elle court danger de mort. Lorsque le 
mâle s'en aperçoit, il s'envole et rapporte ensuite une 
pierre nommée kilkil (mot qui signifie «son ; bruit»), 
car, étant agitée , elle fait entendre un certain bruit 
dans son intérieur. Pourtant, si on la brise, on n'y 


! [bn Aby Ossaïbiah parle de ce célèbre médecin, ainsi que de 
ses nombreux ouvrages, au chapitre xr de son livre, où il traite des 
médecins de la Perse (ms. 673, fol.158 r. à 164 v.). (C£. Wüsten- 
feld, ouvrage cité, p. 40 à 49.) 


ut. 19 
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trouve absolument rien. Tous ses fragments, étant 
agités, font aussi entendre un bruissement comme 
fait la pierre dans son intégrité. Celle-ci est plus gé- 
néralement connue sous le nom de pierre de l'aigle. 
Le mâle la dépose donc dans le nid, ce qui facilite 
la sortie des ceufs de sa femelle. Les hommes font 
usage de la méme pierre, dans les cas d'enfantement 
difficile, d'aprés l'exemple tiré des aigles. 

Quand les yeux des serpents sont devenus obscurs 
par suite de leur demeure, pendant l'hiver, dans les 
ténèbres de l'intérieur de la terre, et qu'ils sortent 
de leurs cachettes au temps où il commence à faire 
chaud, ils recherchent la plante du fenouil. Ils pas- 
sent à plusieurs reprises leurs yeux sur ce végétal, 
ce qui remédie à leur infirmité. Lorsque les hommes 
eurent été témoins de ce fait et qu'ils eurent expé- 
rimenté à ce sujet, ils trouvérent qu'une des pro- 
priétés du fenouil c'est de faire disparaitre la faiblesse 
de la vue, si on se sert de son eau distillée, en collyre. 

Galien mentionne, dans son ouvrage sur les clys- 
téres!, et d'aprés Hérodote, que c'est un oiseau 
nommé anik ? qui, le premier, a montré aux hom- 
mes la connaissance des lavements. Il prétend que 
cet oiseau mange beaucoup, et ne manque jamais 
d'avaler toutes les viandes qu'il peut se procurer. Son 
ventre se constipe, par suite du mélange et de l'a- 
bondance des humeurs dépravées. Quand cet état 


1 Galeni de clysteribus Libellus (édit. Chart, t. XIII, p. 1013). 
? C'est probablement la méme chose qu'anoük, I s'agit ici de 
l'ibis, oiseau de l'Égypte, qui a quelque rapport avec la cigogne. 
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lui devient insupportable, il se dirige vers la mer, 
prend de l’eau avec son bec, qu'il introduit après cela 
dans son fondement, et, par le moyen de l'eau de 
la mer, les humeurs emprisonnées dans son corps 
sortent. Ensuite cet animal retourne à son mode 
habituel de nourriture. 


Cinquiéme catégorie. 


Quelques connaissances médicales sont arrivées 
aux hommes par la voie de l'inspiration ou de l'ins- 
tinct, comme cela a lieu pour beaucoup d'animaux. 

On dit que lorsque le faucon souffre dans le ven- 
ire, il se dirige vers un oiseau qu'il connait bien et 
que les Grecs appellent dryops ((&4&55) '. H le 
chasse, mange de son foie, et sa douleur s'apaise à 
l'instant. f 

Nous voyons les chats manger du foin ou des 
herbes, à l'époque du printemps; s'ils en manquent, 
ils se tournent alors vers les feuilles séches de cer- 
tains arbres dont on fait les balais, et ils en avalent. 
On sait pourtant que ce n'est point là la nourriture 


1 Je lis ainsi par conjecture et parce que je ne connais point de 
nom d'oiseau, en grec, qui approche le plus de la lecon arabe, que 
celui de dpéoÿ, oros. Il est mentionné da la comédie des Oiseaux, 
d'Aristophane, dans le vers suivant, qui est le 305°: 


WopQvpis , xepyyi)s, xoAou6ls , dumeAils , Qivn , 9psoy. 


(Aristophanis comædiæ undecim, etc. édit. de Leyde, 1760, 
t. II, p. 706). 


Le dryops désigne le picus ou pivert. l 
Je dois ajouter que la leçon du ms. 673 est jg% y? et celle du 


ms. 756 (pod. 
19. 


\ 
\ 
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habituelle de ces animaux; mais l'instinct les invite 
à agir ainsi, Dieu ayant constitué cette action comme 
une cause de la santé de leurs corps. En effet, après 
avoir mangé de ce qu'on vient de dire, les chats 
vomissent des humeurs de différentes sortes qui s'é- 
taient amassées dans leur intérieur. Hs continuent à 
faire usage de ces herbes jusqu'à ce qu'ils sapercoi- 
vent qu'ils se trouvent dans leur état habituel de 
santé, et alors ils cessent. 

Quand les mémes chats recoivent quelque lésion 
d'un des animaux nuisibles et venimeux, ou bien 
quand ils ont mangé, par hasard, quelque chose 
provenant de ces derniers , ils recherchent les lam- 
pes et les endroits où l'on garde l'huile. Ils avalent 
de celle-ci, et alors les symptómes qu'ils ressentaient 
s'apaisent. 

On assure que les bétes de somme, quand elles 
broutent pendant le printemps du laurier-rose, en 
' deviennent malades. Elles accourent alors tout de 
suite vers une herbe qui est l'antidote de cette plante, 
elles la paissent et, par ce moyen, elles guérissent. 

L'événement suivant, arrivé depuis peu , confirme 
ce que nous venons de dire: Behâ eddin, fils de 
Nakkâdhah , le secrétaire, raconte que, lorsqu'il voya- 
geait dans la direction de Carac!, il passa par Zha- 
lil, station où il y a du laurier-rose en abondance. Il 
mit pied à terre, ainsi que plusieurs autres individus, 


* La ville et le château de Carac sont situés dans la Syrie, sur la 
limite de celle-ci et du Hidjäz. (CF Abou'lféda,; Géographie, texte 
arabe, p. 246.) 
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dans un endroit de cette station, et tout prés d'eux 
se trouvait ladite plante. Les esclaves attachérent 
dans celieu les bétes de somme de ces individus ; or 
elles broutèrent les herbes qu'elles purent atteindre 
et mangèrent du laurier-rose. Quant à ses bêtes de 
somme, à lui, ses esclaves les négligérent, de sorte 
qu'elles errèrent à volonté et allérent paitre dans des 
endroits différents, tandis que les autres restèrent à 
leur place et ne purent pas la quitter. Le lendemain 
matin, on trouva les animaux de Dehá eddin bien 
portants, mais ceux des autres voyageurs furent trou- 
vés tous morts, sans exception, dans le lieu où ils 
étaient attachés. 

Dioscoride raconte, dans son ouvrage, que les 
chévres sauvages dans lile de Créte, obl elles 
sont atteintes par des flèches, et que celles-ci restent 
dans leur corps, sempressent de paitre la plante 
nommée almechcather amchir! , qui est une sorte de 


. 

! Ce nom bizarre se lit beaucoup de fois , dans Fine écrit 
de différentes manières. On trouve, en effet, tantôt „aiel jy. 
tantôt 9:33 ya, ou bien él Cus, etc. Oela REN 
le plus souvent, le dictame et quelquefois aussi une espèce de pou- 
liot. Ce sont, l'un et l'autre , des végétaux aromatiques et stimulants 
qu'on a parfois, et à tort, confondus ensemble. On a. méme. nommé 
le dictame «pouliot des bois, » silvestre pulegium; mais, le véritable 
pouliot est une espèce de menthe, et le dictame constitue plusieurs 
variétés, dont une est la fraxinelle. 

On pourra voir, à ce sujet, les passages que je. vais indiquer du 
texte arabe d'Avicenne publié à Rome en 1593. Dans le tome I, 
p» 207, 1. 32 et suiv. l'auteur dit quelques motstsur la description 
du réel ob Ia; il en- indique deux espèces ou variétés, dont 
l'une est appelée le vrai et Pautre le. faux, à l'exemple de Diosco- 
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pouliot (ou mieux , le dictame). Les fléches tombent 
et ces animaux ne resseritent plus aucun mal !. 

Le kádhi Nadjm eddin 'Omar, fils de Moham- 
med, fils d'Alcoraidy, m'a rapporté ce qui suit : que 
la cigogne fait son nid au sommet des coupoles et 
des lieux élevés; qu'elle a un ennemi, parmi les 
oiseaux, qui la poursuit toujours, et qui se dirige 

vers son nid pour en casser les œufs. Le kádhi 
ajoute : «Mais il y a quelque part une herbe dont 
la propriété est que l'ennemi de la cigogne devient 
aveugle dés qu'il en respire l'odeur. La cigogne l'ap- 
porte dans son nid et la place sous ses ceufs, de fa- 
con que l'oiseau ennemi ne peut alors rien entre- 
prendre contre ces derniers ?. » 


ride, pour le dictame. La premitre paraît se rapporter au dictame 
de Crète (Origanum dictamnus) , et la seconde à quelque espèce de 
marrube ou à la fraxinelle. Au tome II, p.89, l. 28, Avicenne parle 
de nouveau de cette plante, à l'article du traitement des brülures. 
Il y revient, p. 179,jl. 7 et 24, à l'occasion de la thériaque, et 
ailleurs. f 

1 On lit, en effet, dans Dioscoride, à l'article du dictame, les 
paroles suivantes : « Produnt in Creta capras, sagittis percussas, hu- 
«jus herbe pastu, eas excutere.» (P. Dioscoride Pharmacorum sim- 
plicium reique medice Libri VIII, eic. To. Ruellio interprete, etc. 
1529. lib. III, cap. xxxv, fol. 164, B.) 

* Les lignes qui suivent, que j'ai extraites d'/Elien, avancent une 
chose qui a beaucoup d'analogie avec le fait dont parle notre au- 
teur. Voici le passage : «Ciconiæ ovis suis perniciem molientes ves- 
«pertiliones sapientissime vindicant. Quum hz itaque solo suo 
«contactu ova ipsa sterilia efficiant, hoc remedio utuntur ciconiæ : 
« platanis folia in nidos suos inferunt, ad qua accedentes vesperti- 
«liones, torpore Comprehensæ, perniciem afferre non queunt.» 
(Claudii Æliani De animalium natura Libri XVII. Petro Gillio Gallo 
et Conrado Gesnero Helvetio interpretibus, etc. lib. T, cap. xxxv.) 
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L'auteur appelé Aouhad Azzémän!, c'est-à-dire 
«l'Unique de l'époque », raconte dans son ouvrage, 
intitulé : Celui qui médite ( NON ), que le hérisson 
a dans sa cachette des portes quil ferme et qu'il 
ouvre, suivant le souffle des vents qui lui sont nui- 
sibles ou favorables. 

Il raconte aussi qu'une personne a vu l'outarde 
combattre contre la vipére, s'enfuir de celle-ci pour 
aller vers une plante légumineuse dont elle mangea, 
puis retourner au combat. Que ladite personne ayant 
été témoin de ce fait, courut vers cette plante et la 
coupa, pendant que l'outarde était occupée à com- 
battre la vipère. Quand la première revint vers le 
lieu où avait poussé cette herbe et qu'elle ne la trouva 
plus, elle se mit à tourner autour de la place sans 
pouvoir découvrir ce qu'elle cherchait. Elle tomba 
morte bientôt; et il fut évident qu'elle se guérissait, 
par le moyen de cette plante, des blessures qu'elle 
recevait de son adversaire. 

Le méme auteur mentionne que la belette, quand 
elle se bat contre le serpent, s'aide en mangeant de 
la rue; que les chiens, lorsqu'ils ont des vers dans 
les entrailles, avalent de la lavande, ce qui les fait 


1 TI était natif de Bassora, et attaché, comme médecin, au ca- 
life Mostandjid billâh , qui régna tranquillement pendant les années 
555 à 566 de l'hégire (1160 à 1170 de J. C.). Il a écrit plusieurs 
ouvrages, tant de médecine que de philosophie. Ibn Aby Ossaibi'ah 
donne sa notice et mentionne ses œuvres au chapitre x, où il 
traite des médecins de l'Irák, etc. (Ms. 673, fol. 147 r. à 148 r.) 
(C£. Wüstenfeld, ouvrage cité, 98-99, et Reiske, Abulf. Ann. musl. 
t. IHE, p. 599 et601.): 
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vomir et les purge; que la cigogne, étant blessée, 
soigne sa plaie au moyen de l'origan des montagnes 
(une espèce de pouliot); enfin, que le bœuf sait 
faire la distinction des herbes qui se ressemblent 
quant à leur extérieur, qu'il reconnait celles qui 
lui conviennent et les paít , et celles qui lui seraient 
nuisibles, et il les laisse. Gela, malgré son insatia- 
ble appétit, sa gourmandise et la stupidité de sa 
cervelle. 

Il y a un grand nombre d'exemples de la nature 
des faits qu'on vient de lire. Ainsi donc, puisque les 
animaux, qui sont privés de la raison, ont recu par 
inspiration ou instinct la connaissance des choses 
qui leur conviennent et leur sont utiles, l'homme 
aussi doit l'avoir reçue, et, à plus forte raison; l'homme 
qui est intelligent, éclairé, libre dans ses actions, et 
la plus noble des créatures. Ceci est l'argument le 
plus considérable en faveur de ceux qui soutiennent 
que la médecine n'est qu'une inspiration et une 
direction de Dieu {qu'il soit loué!), au profit des 
hommes. 

En somme, la plupart des connaissances médi- 
cales sont sans doute parvenues aux hommes au 
moyen de l'inspiration divine, et aussi au moyen de 
l'expérience, du hasard et des événements fortuits ; 
puis ces notions se sont multipliées parmi eux, ai- 
dées surtout en cela par le raisonnement établi sur 
les faits observés, et auquel ils furent amenés par 
leurs propres qualités naturelles. Ainsi, ils acqui- 
rent la connaissance de choses nombreuses, assem- 
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blage de toutes les notions partielles provenant des- 
dites voies différentes et opposées. Plus tard, les 
hommes méditérent sur ces matiéres, ils déduisirent 
leurs causes et leurs analogies, et par là ils furent 
en ‘possession des règles générales et des principes 
de la science. Tel fut, en effet, le commencement 
de l'étude et de l'enseignement, lesquels finissaient 
aux notions générales acquises jusqualors; car, 
quand la science est bien établie, l'enseignement a 
lieu depuis les faits généraux jusqu'aux faits parti- 
culiers, tandis que, dans son origine, il remonte, 
au contraire, de ceux-ci à ceux-là. (Il est donc syn- 
thétique au lieu d'être analytique.) ^ : 

J'ajouterai ici, comme je l'ai déjà indiqué aupa- 
ravant, qu'il n'est pas nécessaire de supposer que le 
commencement de la médecine ait été particulière- 
ment dans un lieu à l'exclusion d'un autre, ni qu'un 
peuple ait été seul en ceci et en dehors de tous les 
autres. Il ne peut exister, à ce sujet, qu'une diffé- 
rence du plus au moins, et une variété dans les di- 
vers modes de traitement; car il est hors de doute 
que chaque peuple s'est mis d'accord à l'égard d'un 
certain nombre de médicaments qu'il a employés, 
et au moyen desquels il a traité les maladies. 

Je suis d'avis que le motif par suite duquel les 
opinions différent touchant l'attribution de la méde- 
cine à tel ou tel peuple, vient seulement de ce que 
la science s'est montrée de nouveau chez une nation 
que l'on a ainsi regardée comme celle qui l'a fondée. 
En effet, il se peut que l'art médical ait existé d'a- 
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bord chez un peuple ou dans un coin particulier 
du globe, et que ce peuple ait été effacé du monde 
et perdu, par des causes célestes et terrestres. Telles 
sont, par exemple, les pestilences qui ravagent, les 
famines qui font émigrer, les guerres qui détruisent, 
les rois qui triomphent, et les manières de vivre dé- 
favorables. Quand la médecine eut été anéantie chez 
une nation, puis qu'elle eut surgi chez une autre, 
et quil s'écoula depuis lors un temps fort long; on 
oublia ce qui avait précédé, et l'on regarda 1a. se- 
conde. nation comme l'inventrice de cette science, 
exclusivement à la première. L'on a alors raisonné 
sur le commencement de l'art médical, uniquement 
par rapport à celle-là, et l'on a dit : «Depuis qu'il 
s'est montré ainsi, etc.» Mais on veut dire, en réa- 
lité : « Depuis que l'art médical s'est montré chez ce 
peuple, en particulier. » 

Gette confusion se retrouve, même dans ce qui 
n'est pas d'un temps trés-éloigné. En effet, il est no- 
toire, ainsi que Galien et d'autres l'ont déjà raconté, 
qu'Hippocrate, ayant vu l'art médical prés de sa 
perte, et ses traces presque effacées chez la famille 
d'Esculape!, dont il faisait partie lui aussi, il sauva 
la médecine par cela méme quil la fit connaitre; 
illa divulga aux étrangers, la fortifia, lui donna une 
nouvelle vie, et la répandit au moyen des livres où 
il la consigna. C'est pour cela que beaucoup de gens 


1 L'auteur veut ici parler des Asclépiades, gens que l'on dési- 
gnait ainsi comme descendants d'Esculape, dont le nom grec est 
ÀoxAnmids, Asclépios. 
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disent qu'Hippocrate est le premier qui ait fondé 
l'art médical et qui l'ait exposé dans un ensemble 
d'ouvrages. Mais, il est certain seulement qu'Hippo- 
crate est le premier membre de la famille d'Escu- 
lape qui ait.réuni dans des livres les connaissances 
médicales, afin qu'ils servissent à l'enseignement de 
tout individu, sans exception, capable d'apprendre 
la médecine. Ce sont ses ouvrages qu'ont pris pour 
guide les médecins qui sont venus aprés lui, et jus- 
qu’au temps présent. Mais Esculape l'Ancien est le 
premier qui ait raisonné au sujet de la médecine; 
comme nous le dirons bientót, avec la permission 
de l'Étre supréme. 


TABLEAU LITTÉRAIRE 
DU 
KHORASSAN ET DE LA TRANSOXIANE 
AU IV° SIÈCLE DE L'HÉGIRE, 
PAR M. C. BARBIER DE MEYNARD. 
( Suite.) 


CHAPITRE SECOND. 


Y 


DES POËTES MODERNES QUI ONT VÉCU À LA COUR DES SAMANIDES À 
BOUKHARA, OU QUI ONT EXERCÉ DES CHARGES PUBLIQUES DANS LES 
DIFFÉRENTES PROVINCES SOUMISES À CETTE DYNASTIE (55). 


Boukhara était le siége du gouvernement des Sa- 
manides et le centre de leur autorité ; cette ville 
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réunissait tout ce qu'il y avait alors d'hommes dis- 
tingués ; elle était le ciel où brillaient toutes les étoiles 
de la terre, le jardin où florissaient toutes les gloires 
de l'époque. 

Voici ce que m'a raconté, à ce propos, Abou Dja- 
far Mohammed ben Mousse el-Moussawi (56): « Mon 
père Abou'l-Hassan donna un jour à Boukhara, sous 
le régne de l'émir Said, un grand festin, où il réunit 
les étrangers les plus illustres. On y voyait Abou'l- 
Hassan el-Ladjam, Abou Mohammed ben Mathran, 
Abou Nasr ben el-Hozaimi, Abou Djafar ibn el- 
Abbas, et une foule d'écrivains non moins remar- 
quables. L'assemblée une fois réunie, les parfums 
d'une conversation ingénieuse s'élevérent du milieu 
d'elle; les convives se passérent tour à tour la coupe 
des réparties brillantes; ils répandirent les perles 
de leur érudition, firent étinceler les facettes de 
leur esprit et déployérent à l'envi les prodiges de 
leur éloquence. Alors mon père, saisi d'admiration, 
se tournant vers moi, s'écria : «Quel beau jour, ó 
«mon enfant, que celui-ci où tout ce que notre 
«siècle compte d'hommes remarquables est réuni 
«chez nous! Retiens-en la date et redis-là à tes en- 
«fants, car je doute que, dans tout le cours de ton 
«existence, tu voles encore une assemblée comme 
«celle-ci.» Mon père disait vrai, et jamais, depuis 
lors, le collyre d'une réunion aussi belle n'a rafraichi 
mes yeux » (57). 
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DEUXIÈME EXTRAIT 


DE 


L'OUVRAGE ARABE D'IBN ABY OSSAIBI'AH 
SUR L'HISTOIRE DES MÉDECINS, 


TRADUCTION FRANÇAISE, AGCOMPAGNÉE DE NOTES, 


PAR M. LE D' B. R. SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 


Mon intention n'est pas de répéter aux lecteurs du Jour- 
nal asiatique les détails que je leur ai donnés dans l'avertis- 
sement de mon Premier extrait ; bien au contraire, je m'en 
réfère tout à fait à ceux-ci. J'ajouterai seulement que les 
manuscrits qui m'ont servi pour le présent travail sont les 
mémes que j'ai consultés pour exécuter le précédent, et que 
jai déjà fait connaitre; que ce Second extrait est tout aussi 
inédit que le premier ; el que je suis également prêt à en pu- 
blier le texte, à la plus prochaine occasion opportune. 

Le fragment que je donne maintenant est la version du 
deuxième chapitre d'Ibn Aby Ossaibi'ah, chapitre presque en- 
tiérement consacré à l'histoire d'Esculape. L'auteur entre 
dans de longs et curieux détails à ce sujet, etje puis assurer 
qu'un bon nombre de ces derniers ne manquent ni de nou- 
veauté, ni d'intérêt. Sans doute on y trouvera reproduits 
beaucoup de ces renseignements plus ou moins fabuleux, 
que les écrivains grecs, surtout, nous fournissent sur ce cé- 
lébre dieu de la médecine; mais au moins ils sont ici sou- 
vent préseptés sous une forme diverse. On en trouvera aussi 
d'autres, provenant de sources purement orientales .ou 


IV. 12 
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arabes, et qui différent d'une maniére notable de ceux don- 


nés par les Grecs. Je n'ai pas jugé à propos d'indiquer mi- 


nutieusement toutes ces différences, de méme que je n'ai 
pas cru nécessaire de réfuter toujours certains faits pré- 
tendus historiques, et dont la fausseté était évidente. Mes 
lecleurs s'en apercevront aisément par eux-mémes, et ils 
rectiieront tout de suite les quelques erreurs des auteurs 
orientaux auxquelles je viens de faire allusion. En somme, 
Ibn Aby Ossaibi'ah a puisé, comme on le verra, de plusieurs 
côtés, et il a réussi à former un ensemble qui sera lu et 
étudié, je le pense, avec quelque profit. 

De toutes les difficultés qu'a offertes le présent travail, je 
ne signalerai que le nombre considérable de noms propres, 
soit mythologiques, soit historiques, et qui sont parfois 
étrangement altérés. Tout défigurés qu'ils étaient, j'ai fait 
de mon mieux pour les reconnaitre et les rétablir. Mais 
quelquefois il s'est agi de noms et de faits, les uns comme 
les autres apocryphes. Alors le terrain vous manque complé- 
tement sous les pieds; on ne saurait marcher avec quelque 
sûreté; et il est souventimpossible de s'appuyer sur quelque 
conjecture ferme et solide. Ces cas, dis-je, ce sont présentés. 
C'est au lecteur compétent de juger si j'ai fait tout ce que je 
devais, ou si, malgré mes efforts, j'ai été au-dessous de 
mon sujet. 


EXTRAIT D'IBN ABY OSSAÏBI AH. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


DES CLASSES DES MÉDECINS QUI ONT CONNU, LES PREMIERS, QUELQUES 
PARTIES DE LA MÉDECINE ET EN FURENT AINSI LES INVENTEURS. 


Esculape '. 


Un grand nombre d'anciens philosophes et de 


! Les manuscrits portent presque partout pyi]; maiis il 
serait plus régulier d'écrire Ust Bx: 
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médecins conviennent qu'Esculape, comme nous 
l'avons indiqué précédemment, est le premier mé- 
decin que l'on connaisse, et le premier qui ait rai- 
sonné sur quelques parties de la médecine, se guidant 
d'après l'expérience. Il était Ionien, et ce nom vient 
de loünán!, presqu'ile qui fut habitée par les phi- 
losophes grecs. 

Dans le livre second de son ouvrage intitulé Les 
milliers (d'années), Abou Ma'char? dit: Qu'une cité 
de lOccident était anciennement appelée Argos 
(gs), et que ses habitants étaient appelés Ar- 
ghízá (Yy49,9, pour Argives); que, plus tard, cette 
ville a été nommée Anoániá (Was), au lieu de Lis, 
ou Ionie), et que ses habitants furent dits Ioniens; 
du nom de leur ville; que celle-ci fut possédée par 


un des rois successeurs d'Alexandre (ARA dy); 
mais que l'on prétend que le premier souverain grec 
qui ait gouverné la ville de Tonie, était appelé Anot- 
lios (uws), pour Aeolus, ou Éole) ;quece prince 


1 Ce mot Obs: est pris ici pour la Grèce, et dans le sens de 
Ionie. Il a ainsi le même emploi que le terme hébreu m. c'est-à- 
dire qu'il. est tantôt le nom propre de Iawan, fils de Japhet, fils de 
Noë, que tantôt il signifie la Grèce ancienne même, et quelquefois 
aussi les Grecs. 

e Ce pias ol est le célèbre astronome, ou plutôt astrologue, 
connu en Europe sous le nom d'Albumasar. 1l était natif de la ville 
de Balkh, dans le Khoräçân, et il a composé plusieurs ouvrages 


dont le plus connu est celui cité ici et appelé c4 I coles ,ou 


«le Livre des milliers d'années.» Il est mort làn 272 de l'hégire 
(885-886 de J. C.). (Cf. Ibn Khallicán, Biographies, partie du texte 
arabe publiée par M. de Slane, p. 165-166.) 
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a été surnommé Dictator (Dictateur 515 Va35!); qu'il 
a gouverné pendant dix-huit années les Ioniens, et 
a établi pour ceux-ci des préceptes nombreux qu'ils 
ont suivis. 

L'illustre cheikh Abou Soleimân Mohammed, fils 
de Tháhir, fils de Behrâm Assidjistány (c'est-à-dire 
du Segestan), le logicien, dit ce qui suit, dans ses 
gloses marginales ( Axes &?): Qu'Esculape est fils 
de Jupiter (ou de Zeus, yes, (pi), que sa nais- 
sance est réputée spirituelle, qu'il est le chef de la 
médecine, et le père de la plupart des philosophes. 
Il ajoute qu'Euclide est un de ses descendants, 
qu'il en est ainsi de Platon, d'Aristote, d'Hippocrate, 
et de la majeure partie des Ioniens; qu'Hippocrate 
était son seizième enfant, c'est-à-dire le seizième ra- 
meau de sa postérité; enfin, que le frère d'Esculape 
était Solon, et que celui-ci futle premier qui ait établi 
des lois (ou le père des législateurs, gls si 4» 
NT sili). 

Or, je dis que l'interprétation arabe du nom d'Es. 


I fe crois inutile d'insister sur le peu d’exactitude de ces pré- 
tendues données historiques. Quant au mot ROUTE il ne me 
paraît pas pouvoir être entendu ici d'une autre manière que celle 
que j'ai adoptée. Cela prouve bien la confusion des temps, dans la- 
quelle s'est fourvoyé l'auteur arabe. Pour ce qui est de supposer que 

3 5 soit la reproduction du terme grec Aexareurhp, signifiant 
«dimteur», ou percepteur de dimes, cela me semble fort peu pro- 


bable. | 

2 J'ai dit quelques mots sur ce olele gl dans mon Premier 
extrait. ( Voyez Journal asiatique, cahier double de mars-avril 1854, 
p. 264, note 2; et tirage à part dudit extrait, p.35, note 1.) 
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culape est : l'empéchement de la sécheresse (usd! EMA! 
On prétend encore que la racine de ce mot, dans 
l'idiome des Grecs, est dérivée de l'idée de l'éclat et 
de la lumière. 

On trouve dans les Histoires des Géants (ou Héros), 
écrites en syriaque , qu Esculape était d'un. naturel 
vif, d'une forte intelligence, avide d'instruction et 
très-zélé pour apprendre la science médicale; que 
beaucoup de circonstances heureuses se sont offertes 
à lui, qui l'ont aidé à devenir très-habile dans la mé- 
decine; et que des choses admirables, touchant le 
traitement des maladies, lui furent découvertes au 
moyen de l'inspiration de Dieu. Qu'il soit honoré et 
glorifié! On raconte aussi qu'Esculape trouva la 
science médicale dans un temple que les Géants pos- 
sédaient à Rome, appelé le Temple d Apollon?, et qui 
était consacré au Soleil. D'autres disent qu Esculape, 
lui-méme, a été le fondateur de ce temple, qui. fut 
nommé le Temple d'Esculape. 

Une des choses qui confirment ce que nous venons 
de dire, c'est que Galien raconte dans son ouvrage 


! Il est clair que l'on a ainsi pensé à l'a privatif et à oxéAAw « sé- 
cher, dessécher.» De là, dit-on, le nom d'ÀexAqzids. (Voyez aussi, 
sur cette étymologie hasardée , ci-dessous ; p. 96.j 


> qu vs, al Ke Co y DE ee of de a 
Je pense que ce mot os! est une altération de TR ou Jl. pour 


exprimer l' Apollon grec; ou 1 Apollo des Latins, ici dieu Soleil. Peut- 
être aussi est-il la corruption du terme grec HAos« Soleil ». Je: dois 
ajouter que les manuscrits donnent ordinair ement ol PO pour 


Apollon. Il vaudrait mieux écrire cial. 
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qui traite du catalogue de ses livres}, que le Dieu Très- 
Haut l'ayant: délivré d'un apostème mortel qui l'af- 


fligeait (AUS GS ), ilfitun pèlerinage à son temple, 
appelé le Temple d'Esculape?. Il dit aussi, au com- 
mencement de son ouvrage, intitulé La méthode de 
quérir, que ce qui ne peut manquer de donner, chez 
la multitude, du crédit à la médecine, ce sont les 
cures divines dont le peuple a été témoin dans le 
temple d'Esculape ?. 


L'historien Orosius (ui cle qa, ou 
Paul Orose), dit: Que le temple d'Esculape était un 


édifice situé dans la ville de Rome, renfermant une 
statue qui parlait aux gens lorsqu'ils l'interrogeaient, 


1 aie une d uk dà JG gl ol. Telle est 


la leçon des manuscrits, Je ne doute pas que ce mot ES ne 
soit l'équivalent du terme grec æ/vaë, qui signifie, enire autres 
choses, «index et catalogue». L'auteur veut ainsi désigner le livre 
de Galien que nous ER sous le titre de: Hep? sv iðtwv 
B:EAiwy. Cet ouvrage est, en effet, une sorte de liste où le médecin 
de Pergame fait le dénombrement de ses œuvres; il en indique 
le contenu, la date de la publication, etc., etc. 


> Voyez le Traité intitulé : Galeni De libris proprüs liber, cap. n. 
Le médecin de Pergame raconte qu'Antonin (c'est-à-dire l'empe- 
reurMarc-Aurèle) le dispense de l'accompagner dans son expédi- 
tion en Allemagne; mais l'oblige d'aller à Rome, pour y attendre 
son retour..ll s'exprime:ainsi : «Sed dimittere persuasus, cüm di- 
« centém audisset, contra iubere patrium deum Æsculapium, cuius 
«et cultorem me demonstrabam, ex quo me lethali affectione ab- 
«scessus laborantem. servásset; deum veneratus, et reditum suum 
«expectare iusso me, etc.» (Édition Chartier, t. L, p. 38-39.) 

* Cf. Galeni Methodi medendi libri XIV, lib. Y, cap. 1. (Édition 
Chartier, t. X, p. 1-3). 
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el qui avait été anciennement inventée par Esculape; 
que les Mages ou idolàtres de Rome (aas) (so) 
prétendaient que cette figure avait été dressée en 
tenant compte de certains mouvements des étoiles, 
et qu'elle était investie de la spiritualité d'une des 
sept planétes!; enfin, que la religion des chrétiens 
existait à Rome avant le culte des étoiles?. C'est. du 
moins ce que raconte Orosius. 

Galien affirme , dans beaucoup d'endroits, que la 
médecine d'Esculape était divine; et il ajoute que 
le rapport qu'il y a entre la médecine d'Esculape et 
la sienne est le méme que celui qui existe entre sa 
médecine (de Galien) et celle des carrefours (ou 


212) o : 
la médecine triviale; esl, D) e). Galien mentionne 


encore, au sujet d'Esculape, dans l'ouvrage com- 
posé pour exciter à l'étude de la médecine, que le 


! Les seules qui fussent connues dans l'astronomie des anciens, 
comme dans celle des Arabes. 

? Si par ces mots l'auteur veut dire que les folies astrologiques 
ont commencé à Rome quelque temps après l'apparition du chris- 
tianisme dans cette ville, il a parfaitement raison. Il en est ainsi 
de l'application ridicule qu'on a faite de l'astrologie à la médecine; 
aussi bien à Rome que dans tout l'Occident, depuis cette époque et 
durarit plusieurs siecles. Je ne parle pas ici des pays orientaux; car 
c'est de là méme que ces réveries nous sont venues. (Cf. Kurt Spren- 
gel, Versuch einer pragmatischen Geschichte der Arzneilunde; deuxième 
édition, t. IL, p. 167 et.suiv;) Je dois ajouter que la phrase arabe 


est ainsi conçue : essi] £3le d KAD) l3 alpes i32 oss 
On pourrait lire : dioi au lieu de de; et alors le sens serait : 


«que la religion des chrétiens existait à Rome, à côté (ou en face) 
du culte des astres. » 
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Dieu suprême a révélé à Esculape ce qui suit : «Tu 
es plus digne que je t'appelle un ange, qu'un homme!. » 

Hippocrate dit que Dieu a élevé à lui Esculape 
dans les airs, au milieu d'une colonne de lumiére. 
Un autre auteur raconte qu'Esculape était vénéré 
chez les Grecs, qui imploraient du secours sur sa 
tombe dans leurs maladies, et on assure que l'on 
allumait chaque nuit mille lampes sur son tombeau. 
Les rois étaient de la race d'Esculape?, et ils préten- 
daient qu'il avait été doué du don de la prophétie. 
Dansson ouvrage intitulé Les lois, Platon mentionne 
beaucoup de faits se rapportant à Esculape, touchant 
des choses mystérieuses qu'il a su découvrir, et des 
anecdotes admirables qu'il a connues d'avance, parce 
qu'il était aidé de Dieu. Ensuite les hommes les virent 
arriver, précisémentcomme il avait prédit et annoncé. 
Platon raconte aussi, dansle troisième livre de son ou- 
vrage Sur le gouvernement (ou la République), qu'Escu- 
lape, ainsi que ses fils, était instruit dans la politi- 
que; que ces derniers étaient d' habiles et bonssoldats, 


!.Cf. Galeni. Suasoria ad artes oratio. (édit. Chartier, t. IT, p. 3). 
Les mots arabes du dernier passage sont (ESS xl ol dl 3l 
^ 2) 

GLl dal ol ail die el Littéralement : « Tant que je 


te nommerai ange, ce sera plus près de toi, que tant que je t'appel- 
lerai homme. » 

? On sait, en effet, que plusieurs descendants de ce dieu de Ja 
santé ont régné dans la Carie, et cela depuis son fils Podalyre, jus- 
qu'à Théodore second, qui fut obligé de se retirer dans l'ile de Cos, 
lors de la descente des Héraclides. I y eut là, en tout, onze rois de 
cette famille, Quelques descendants de Machaon, autre fils d'Escu- 
lape, ont régné dans la Messénie. 
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et qu'ils étaient, de plus, savants dans la médecine. 
Il ajoute que l'avis d'Esculape et son habitude étaient 
de soigner les malades que l'on pouvait guérir; mais 
que, quant à ceux qui portaient des affections mor- 
telles, il ne les traitait nullement, afin de ne pas pro- 
longerleurvie, qui était inutile pour eux comme pour 
les autres: et il les abandonnait ainsi à eux-mémes. 

Dans son ouvrage intitulé Choix de sentences et 
de bons mots, l'émir Abou'lwafà Almobacchir, fils de 
Fátic!, dit : Que Y'Esculape dont il est ici question 
était un disciple d'Hermés, qu'il avait voyagé avec ce- 
lui-ci, et que, lorsqu'ils furent revenus de l'Inde et 
qu'ils furent entrés en Perse, Hermès laissa Esculape à 
Babylone, comme son vicaire, afin qu'il établit des 
lois dans ce pays. Il ajoute : «Quant à cet Hermès, il 
est le premier du nom; on prononce ce mot ermes , 
ei c'est le nom d'Othárid ( Mercure?). Les Grecs le 
nomment Jthrismin (6s-ew>b\, corruption de Tpic- 
péyio los, Trismégiste); les Arabes, Idris, et les 
Hébreux, Akhnoükh (Hénoch, si>) pour 3120). N 
est fils de Târed, fils de Mahalàil (pour Mahalaleël), 
fils de Kaïnân, fils d'Énoûch, fils de Cheith (Seth), 
fils d'Adam ?. (Que le salut soit sur eux tous!) Le 


! Ha été parlé de ce personnage dans mon Premier extrait. (Voy. 
Journal asiatique, cahier double: de mars-avril 1854 , p. 264 , note 15 
et tirage à part du méme extrait, p. 34 , 35, note 2.) 

a NUTS pF u~ | abala. Par ce mot [ges], l'auteur 
fait peut-être allusion à l'orthographe grecque d'Éppiis; ou bien, 
C'est une erreur. On écrit, en arabe, 


! 88 o! uisi! or oU) or deren uio al s 
pl] eee pl ul. (C£. Genèse, chap. v, vers.1-21.) 
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pays de sa naissance est l'Égypte; il y est vénu au 
monde dans la ville de Memphis, et il est resté sur 
la terre quatre-vingt-deux ans. » Mais d'autres disent 
qu'il y a demeuré l'espace de trois cent soixante-cinq 
années. 

Almobacchir, fils de Fátic, dit encore : « Escu- 
lape, sur quisoit le salut! était un homme au teint 
brun, de haute taille, chauve, d'une belle figure ; 
il avait la barbe épaisse, de jolis linéaments, de longs 
bras et de larges épaules; ses os étaient volumi- 
neux, ses muscles gréles, ses yeux brillants et trés- 
noirs; il parlait lentement, était souvent siléncieux, 
laissait ses bras en repos lorsqu'il marchait, regar- 
dait la plupart du temps par terre, et réfléchissait 
beaucoup; il était doué de vivacité, de sévérité, et, 
quand il parlait, il remuait son doigt indicateur. » 

Unautre assure qu'Esculape a existé avant le grand 
déluge, qu'il était disciple de l’Agathodæmon égyptien, 
_etqu'Agathodæmon était un prophète des Grecs et 
des Égyptiens; que l'interprétation du mot Agatho- 
demon est «l'heureux» (lisez «le bon») et «le gé- 
nie » (c'est-à-dire «le bon génie »)!; que cet Esculape 
est le premier qui ait pratiqué la médecine chez les 
Grecs; qu'il l'enseigna soigneusement, mais quil dé- 
fendit à ceux-ci de la transmettre aux étrangers. 


w l 53 073 $i P 4 
1 odi nad] Qs? Gl] ye: Les manuscrits portent 
d 1 w pig ic . fe 43 W 
bien certainement ad ; Mals j al traduit comme s'il y avait vet ; car 
c’est la seule manière exacte de rendre, en arabe, la seconde moitié 


du terme grec composé Àyafodaípev. 
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Quant à l'astronome Abou Ma'char de Balkh, il 
prétend, dans son Livre des milliers d'années, que 
cet Esculape n'a pas été le premier des médecins, eu 
égard à l'excellence du mérite, ni méme par rapport 
au temps dans lequel il a fleuri; mais qu'il a pris 
l'art médical d'un autre personnage, et a suivi la 
voie de ceux qui l'avaient précédé; qu'il a été le dis- 
ciple de l'Hermès égyptien, et qu'il y a eu trois Her- 
més. 

Voici ce que dit le cheikh Mouwaffik eddin Ac'ad , 
fils d'Iliâs, fils d'Almathrán, que Dieu ait pitié de 
lui! dans son abrégé du livre Des maladies! : 

«Les Chasdéens (ou Chaldéens; yy Awhi) em- 
ploient l'expression de « Hermès aux trois bienfaits?. » 
Celui-ci était, en effet : 1° roi, et son empire s'éten- 
dait dans la plus grande partie du monde habité ; 
2° prophète, et le Dieu Très-Haut l'a mentionné dans 
le Korán, sous le nom d'Idris?. Sur qui soit le salut! 
Ce dernier est le méme personnage que les Israé- 
lites appellent Khénoükh; l'on dit aussi Akhnoükh 
(Hénoch)*; et 3° médecin philosophe. Il a composé 
beaucoup d'ouvrages, qui se trouvent aujourd'hui 
encore entre les mains des hommes. Tels sont, par 
exemple : Le livre de la longitude et de la latitude ; celui 


1 J'ai parlé de ce oly lll ol dans mon Premier extrait. ( Voy. 
Journal asiatique , cahier double de mars-avril 1854, p.248, note 1; 
et tirage à part dudit extrait, p. 18, 19, note 3.) 

è Voyez Korán, xix; 57; et xxr, 85. 


Ce» d, pu 
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De la baguette d'or; Le livre de la doctrine d Hermes, 
touchant les projections des rayons (ou radiations) des 
planètes, et sur l'égalisation des maisons de la sphère !. 
Les trois bienfaits que nous avons cités (c'est-à-dire 
les qualités ou grâces de roi, prophète et médecin 
philosophe) ont été réunis sur cet Hermés; mais l'on 
n'a jamais entendu dire qu'aucun autre que lui les 
ait eus tous les trois en partage : et le Dieu Très-Haut 
Va élevé à lui dans une colonne de lumière ?. Les 
Indiens, ainsi que les Harrániens?, prétendent qu'il 
a été attiré au ciel dans du feu, que Dieu lui avait 
envoyé. C'est pour cela que ces peuples brülent leurs 
corps après la mort. Il ÿ a même parmi eux des gens 
qui les font brüler avant le décés, pour s'approcher 
plus tót de Dieu et l'adorer. » 

Quant au premier Hermès, qui est celui-là méme 
qu'on appelle Hermès aux trois bienfaits, il a vécu 
avant le déluge. Ce mot Hermès est un surnom ou 
. titre, à l'instar de Gésar et Gosroés. Les Perses, 
dans leurs Annales, le nomment Alledjehed , terme 
qui signifie «possesseur de justice*». C'est le méme 


! On voit que ce sont là des théories qui font partie de lastro- 
logie judiciaire. 

2 Cf. Genèse, v, 24; et Korán, xix, 58. 

3 ww 4 4 E 

3 ol. Hs prennent leur nom de Harrân (appelée par les 


Romains Carrhe, du grec Kadÿpæ), ville de la Mésopotamie. Les 
Orientaux croient que ce fut la première cité bâtie après le déluge. 
C'est ici, disent-ils, et dans ses environs, que s’établirent les Sages, 
les Sabéens , appelés aussi Harrániens, etc. 


tos 9 8 yao gd! Le cl E Ce terme 


sell m'est inconnu, de même que sa variante aa, que fournit 
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que les Harrániens considèrent comme prophète, 
et que les Perses disent avoir eu pour aieul Caioü- 
marth, qui est précisément Adam. Les Israélites 
lappellent Hénoch, et on le nomme, en arabe, 
Idris. 

Abou Ma'char dit : «Get Hermès est le premier 
qui ait raisonné sur des choses célestes, telles que 
les mouvements des étoiles. Son aieul était Caïoû- 
marth ou Adam, qui l'a instruit des heures de la 
nuit et du jour. Il est aussi le premier qui ait bâti 
des temples et qui y ait glorifié l'Étre supréme. C'est 
encore le premier qui ait médité sur la médecine et 
raisonné sur cette science. ll a composé, pour ses 
contemporains, beaucoup de livres, en des poésies 
justes et cadencées, en rimes célèbres, et dans l'i- 
diome des gens de son temps; ces ouvrages traitent 
de choses terrestres et célestes. Ce méme Hermés 
est, de plus, le premier qui ait menacé les hommes 
du déluge, et qui ait connu qu'une calamité, ve- 
nant du ciel, atteindrait infailliblement la terre, par 
l'eau et le feu. Il habitait la haute Égypte, pays 
qu'il avait lui-même choisi; il y bâtit les pyramides 
et les cités de terre!'. Comme il craignait que la 


le ms. n* 673. Ne serait-ce pas plutót osla] «le champion de la 


loi?» C'est ainsi, en effet, que la légende musulmane et persane 
appelle cet Hermès ou Idrís, qu'on dit avoir combattu, le premier, 
contre les infideles, c'est-à-dire les descendants de Cain, les Cai- 
nites. 


i lit olo: Peut-être que l'auteur les appelle ainsi, vou- 


lant indiquer qu'elles étaient construites en briques séchées au so- 
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science ne se perdit par suite du déluge, il cons- 
truisit les berbas (monuments religieux) : l'on appelle 
ainsi une montagne, qui est aussi nommée berba 
d'Ikhmim !. Il figura dans ces berbas, au moyen de 
la peinture et de la sculpture, tous les arts et tous les 
métiers, ainsi que les artistes et les artisans, avec 
leurs instruments; il y décrivit, pour ses successeurs, 
les diverses sciences, désirant ardemment qu'elles 
se conservassent à jamais dans sa postérité, et crai- 
gnant beaucoup que les vestiges du savoir ne vins- 
sent à s'effacer du monde. » 

On est certain, par les traditions qui nous ont 
été transmises, comme venant des principaux apó- 
tres de Mahomet, qu'Idris est le premier qui ait lu 
des livres?, et qui ait médité sur les sciences; il a 
recu du ciel trente feuillets. C'est le premier homme 


seil. L'Egypte n'a jamais été riche en bois de construction. Ou bien, 


2 . B 
" par ces mots cy | ool, il faut seulement entendre les cités 
de cette région. < 
! Telle est la version exacte du texte , lequel, d'ailleurs , me paraît 


être défectueux en cet endroit, et que voici : Jai 5 C GT 


e?! eb sU JU coll. On peut, du reste, consulter sur ce 


fameux monument d'lkhmim (Xéwus ou Panopolis), monument 
qui est à présent démoli, les deux ouvrages suivants : The Travels 
of Ibn Jubair, edited by W. Wright, p. 57-59; Voyages d'Ibn Ba- 
toutuh, publiés et traduits par C. Defrémery et le D* B. R. Sangui- 
netti, t. I, p. 103-104. 


E cxx 1I uo? Q^ d3 TS gl. On a méme prétendu que 


le nom d'Idris vient du verbe daraça, quand il signifie lire; ou du 


nom d'action ders, qui veut dire lecture. 
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qui ait cousu les vétements et les ait endossés. Dieu 
l'a élevé prés de lui à un poste sublime !. 

Waheb, fils de Mounebbih, dit? : QulIdris a 
été le premier qui ait écrit avec la plume faite avec 
le roseau; le premier qui ait cousu les habits et s'en 
soit revétu; que les hommes, avant lui, endossaient 
les peaux des bêtes; et il ajoute qu'Idris a été ravi 
au ciel, étant alors âgé de trois cent soixante-cinq 
années 5, 

Le deuxième Hermès était de Babylone; il habi- 
tait cette capitale des Chaldéens, et il a vécu après 
le déluge, du temps de Berin-Bäiy ^. Celui-ci re- 
construisit cette ville après l'époque de Nimroüd , 
fils de Coüch ». Cet Hermès excellait dans la méde- 
cine et la philosophie; il connaissait les qualités des 
nombres, et il avait pour disciple l'arithméticien 
Pythagore?. Il renouvela, dans la médecine, la phi 

! Cf. Korán, xix, 57, 58. 

? On trouve quelques détails sur cé personnage dans les Biogra- 
phies d'Ibn Khallicân, manuscrit de la Bibliothèque impériale. Il y 
est nommé yes I webs Aul icon Qo? 3 a! owe gl 
7 la; Ainsi, il est auteur de récits et d'histoires; et il aurait 
raconté les traditions, surtout d'après le célèbre Abou Horairah. 
L'on ne connait pas exactement l'époque de la mort de Waheb. Ibn 
Khallicân dit qu'il décéda à San'á, dans le Yaman, l'an 110 de 
l'hégire (728 de J. C); ou bien l'année 114 , au mois de moharram 
(mars 732); ou bien encore en l'année 116 (734); et il avait vécu 
quatre-vingt-dix ans. (Supplément arabe, n° 702, fol. 319 v.) 

3 Cf. Genèse, v, 23, 24. 

& db Q3y- Je suppose que ce mot est une altération de Q3 
Piu , et que l'on veut désigner ici Sardanapale. 

5 Cf. Genèse, x, 8 à 11. 


ble Ets sos os. 
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losophie et la science des nombres , ce qui avait été 
détruit par le déluge, à Babylone. Cette ville a été 
la résidence des philosophes de l'Orient; et ce sont 
eux qui ont, les premiers, rétabli les lois pénales et 
réglé les institutions civiles. 

Le troisième Hermès a demeuré dans la ville de 
Memphis, a vécu aprés le déluge, et il est auteur 
du livre qui traite des animaux venimeux. Il était 
médecin philosophe, connaissait les propriétés des 
drogues délétéres et des animaux nuisibles. Il a par- 
couru les contrées dans tous les sens, pour étudier 
les maladies des différents pays et leur nature, ainsi 
que les tempéraments des habitants. Il a aussi com- 
posé sur l'alchimie un traité excellent et précieux, 
duquel dépendent beaucoup d'arts et de métiers, 
tels que ceux de la verrerie, de la verroterie ou co- 
quillages de Vénus, de la composition du lut, et 
autres semblables. Cet Hermès avait un disciple 
- nommé Esculape, dont le lieu de résidence était la 
Syrie. 

Mais il est temps. de reprendre le discours sur 
notre Esculape. On raconte, à son égard, qu'il gué- 
rissait les maladies que les gens désespéraient de 
pouvoir guérir; et lorsque la multitude vit une pa- 
reille chose, elle pensa qu'Esculape faisait revivre 
les morts. Les poétes grecs récitérent, à son sujet, 
des vers admirables, où ils prétendirent qu'Esculape 
donnait la vie aux cadavres et faisait revenir au 
monde tous ceux qui étaient décédés. Ils avancaient 
aussi que le Dieu Trés-Haut l'avait élevé à lui, pour 
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l'honorer et l'illustrer, et qu'il l'avait mis au nombre 
des anges. L'on dit qu'il n'est autre qu'Idris, sur qui 
soit le salut! 

Le grammairien Tahia dit! : Qu'Esculape a vécu 
quatre-vingt-dix années, dont les cinquante pre- 
mières ont constitué l'époque de son enfance d'abord, 
et ensuite tout le temps pendant lequel la puissance 
divine n'avait point encore commencé à paraitre 
chez lui; les quarante autres années sont la période 
où il était savant, ainsi que professeur. H ajoute : 
Qu'Esculape a laissé deux fils, habiles dans Tart 
médical?; qu’il leur ordonna de n'enseigner la mé- 
decine qu'à leurs enfants et aux membres de sa propre 
famille; et qu'aucun étranger n'eüt à recevoir d'eux 
la communication de cette science. Tahia dit aussi: 


1 Ce (sS «Jl ASE était un médecin chrétien d'Alexandrie, qui 
[21 2 g 


a joui d'une certaine faveur chez le célèbre 'Amr, fils d'Al'ás, 
lorsqu'il fit la conquéte de cette ville, en l'année 21 de l'hégire 


(641 de J. C.). Son vrai nom était GZ ou Johannes (Jean Philo- 


pone); et il est auteur de plusieurs ouvrages de médecine et de 
philosophie, assez estimés. Ibn Aby Ossaibi'ah donne beaucoup de 
détails sur ce personnage et sur ses œuvres, au chapitre vr, où il 
parle des médecins d'Alexandrie. (Ms. 674, fol. 112 r. à 114 r.) 

? Ces deux fils d'Esculape étaient Machaon et Podalyre, braves 
soldats , ainsi que savants médecins pour leur temps, surtout le pre- 
mier, qui était l'ainé. Ovide fait une mention de Machaon en ces 
termes, dans le premier livre Des Pontiques , lettre nr: 


Utque Machaoniis Pæantius artibus heros 
Lenito medicam vulnere sensit opem : 


Plus loin , au troisième livre, lettre 1v, le poëte exilé, en parlant 
de sa santé et de ses forces, s'exprime ainsi : 
Firma valent per se, nullumque Machaona querunt. 


1V. 1 
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Qu'Esculape fit. les mêmes recommandations à ceux 
qui lui succéderaient sur cette terre; et leur pres- 
crivit deux choses : 1° qu'ils eussent à demeurer au 
milieu des pays habités par les Grecs; savoir, dans 
trois iles, dont l'une était Cos, patrie d'Hippocrate!; 
et 2° qu'ils ne fissent point connaitre l'art médical 
aux étrangers, mais que seulement les péres l'en- 
seignassent à leurs enfants. Les deux fils d'Esculape 
accompagnèrent Agamemnon, lorsqu'il partit pour 
la conquête de Troie ?; il les estimait et les hono- 
rait excessivement, à cause du haut rang qu'ils oc- 
cupaient dans la science. 

On lit ce qui suit dans un autographe de Thâbit, 
fils de Korrah, le Harránien ?, à l'occasion des per- 


sonnages appelés Hippocrate (lY ,=$ ÜL): « Es- 


! L'abrégé, le ms. n? 873, est ici plus complet que tous les 
autres manuscrits; car il ajoute: «que la deuxième île, ou ville, était 
Cnide, et la troisième, Rhodes. NU, opo O3 De” is, 

- ORE se 

? Les manuscrits portent ridiculement uellet « Tripoli. » H 

aurait fallu écrire Gb}, pour Tpwla ou Tpoía «Troie». 


7 mel i, Q esli. On le connait en Europe sous le nom 
de Thebit. T était savant en médecine, philosophie, astronomie et 
dans les mathématiques; il a joui d'une très-grande faveur près du 
calife Almo'tadhid billâh. Thâbit connaissait fort bien les trois 
langues arabe, syriaque et grecque; il a composé beaucoup d'ou- 
vrages dans les deux premieres, et a traduit aussi un certain nombre 
de livres, du grec en arabe. 

'Thàbit est né, suivant Ibn Khallicán, dans l'année 221 de Thé- 
gire (836 de J. C.), à Harrân, et il est mort à Bagdad, le jeudi 
26 de safar de l'année 288 (19 février go1). Mais Ibn Aby Ossai- 
biah dit que Thábit est né l'an 211 de l'hégire (826 de J. C.), et 
qu'il est mort à l'époque que je viens de mentionner, ágé par consé- 
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culape, dit-on, avait douze mille disciples dans les 
différentes contrées de la terre; et il enseignait la 
médecine verbalement. Sa famille s'était ainsi trans- 
mis cette science par héritage, jusqu'à ce que l'art 
médical reposát tout entier sur Hippocrate !, lequel 
vit que les membres de sa famille et de sa caste 
étaient réduits en fort petit nombre. Comme il crai- 
gnait que la médecine ne vint à périr, il commença 
à écrire sur cette science des livres, en forme de 
résumés. » 


Fragment (prétendu) de Galien, et observations de Honain. 


Voici ce que Galien dit d'Esculape, dans son 
Commentaire sur le Livre du serment et de la pro- 
messe d'Hippocrate ? : « Deux opinions sont parve- 
nues jusquà nous, touchant l'histoire d'Esculape. 
L'une de celles-ci est un mystère (ou une énigme, 


53); l'autre est une chose naturelle (gmb). Sui- 


vant la première, Esculape serait une des forces ou 
facultés de Dieu, qu'il soit béni et exalté! à laquelle 
on aurait donné ce nom, pour indiquer l'action même 


quent de soixante et dix-sept années lunaires. On peut lire dans cet 
auteur la notice de Thábit, au chapitre x (ms. 673, fol. 122 r. à 
123 v.) (Cf. Wüstenfeld , Geschichte der arabischen Aerzte und Natur- 
forscher, p. 34 à 36.) 

à LI ss ds cJ] ielo RE I grises ol dl 

2 Voyez ce que j'ai dit sur cet ouvrage supposé de Galien, dans 
mon Premier extrait (Journal asiatique , cahier double de mars-avril 
1854, p. 242, note; et tirage à part dudit extrait, p. 13, note). 


iga 
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de cette puissance, c'est-à-dire, l'empéchement de 
la sécheresse!. » 


Observation de Honain*. 


« Puisque la mort n'arrive que lorsque la séche- 
resse et le froid prédominent, et que ces deux con- 
ditions réunies désséchent le corps qui meurt, il est 
tout simple qu'on ait nommé le ministère ( &XqU ), 
au moyen duquel les corps vivants conservent, tant 
qu'ils continuent à vivre, leur chaleur et leur hu- 
midité, d'un mot qui indique le manque de la sic- 
cité (ymaa) ywas ). » 

Galien reprend : « On dit, d'un autre cóté , qu'Es- 
culape est fils d'Apollon, que Phlégyas et Coronis 
en ont été le père et la mère nourriciers?, et qu'il 


1 Cf. ci-dessus, p. 181. Je dois avertir que le fragment qui s'étend 
depuis ici jusqu'à la p. 197, l. 21, manque dans tous les manuscrits, 
excepté dans le manuscrit n? 674. 

2 Qum est très-célèbre, comme auteur d'ouvrages de méde- 
- cine, etc.; mais surtout comme traducteur de livres de cette science, 
et autres, du grec en arabe; il a été médecin du calife Almotéwakkil. 
Honain était d'une famille syrienne; mais il est né à Hirah, dans 
l'Irák, vers l'an 176 de l'hégire (792-793 de J. C.). Il a cessé de 
vivre à Bagdad, le mardi 6 de safar de l'année 260 (1** décembre 
873), pendant le califat de Mo'tamid. On trouve aussi quelquefois 
l'an 194 de l'hégire (809 de J. C.) indiqué, peut-étre à tort, comme 
la date de sa naissance. Ibn Aby Ossaibi'ah donne plus loin, cha- 
pitre vir, la biographie de Honain (ms. 673, fol. 105 v. à 114 v.), 
et il en parle encore au chapitre 1x (fol. 115 v.). (Cf. Wüstenfeld , 
ouvrage cité, p. 26 à 29.) 

Je pense qu'on doit lire le dernier mot Gg, ce qui signifie : 
«celui qui soigne, qui élève, etc.» Régulièrement, il faudrait ici 


[228] 


w 
Age ou sbóga, au duel. 
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est composé d'une partie qui est mortelle, et d'une 
portion qui n'admet point la cessation de la vie. 
L'on veut indiquer par là, que toute sa sollicitude 
est pour les hommes, comme étant des créatures de 
son espéce; mais que, cependant, il est doué d'une 
nature qui n'est pas sujette au trépas, et qui est supé- 
rieure, par conséquent, à celle de l'homme. Seule- 
ment le poéte (sans doute Homére) lui a donné le 
nom d'Esculape, qu'il a pris des effets mêmes de la 
médecine. Quant à l'opinion qu'il est fils de Phlé- 
gyas, elle provient de ce que ce dernier mot est 
dérivé du terme signifiant l'ardeur du feu !; et c'est 
comme si l'on disait : Fils de la puissance productrice 
de la chaleur animale. » 


Observation de Honain. 


« Esculape a été nommé fils de Phlégyas, car la 
vie ne se maintient que par la durée de la chaleur 
naturelle, qui réside dans le cœur et dans le foie. 
On l'a appelée chaleur, puisqu'elle est de la nature 
du feu. » 

Galien ajoute : «Pour ce qui regarde l'opinion 
qu'Esculape est fils de Coronis, elle est basée sur 
cela que ce nom est dérivé de l'idée de la satiété et 
de l'avantage de la santé ?. » 


! L'auteur a certainement pensé au verbe grec QAéyo « j'en- 
flamme. » 
2 T it ici J 4 ie rassasi élv 
Il s’agit ici probablement de xopévrupa «je rassasie » ; peut-être, 
de xopéw, pris dans le méme sens. 
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Observation de Honain. 


« Esculape a été nommé ainsi, pour indiquer que 
la jouissance des aliments et des boissons ne peut 
être parfaite pour l'homme, qu'à l'aide de la méde- 
cine, qui procure une bonne digestion de ce qu'on a 
mangé. C'est l'art médical seul qui conserve la santé, 
- et qui la restitue, lorsqu'elle cesse d'exister. » 

Galien continue : «On dit qu'Esculape est fils 
d'Apollon; car le médecin doit posséder, jusqu'à 
un certain point, le don de la divination. En effet, 
il n'est pas admissible que le médecin accompli puisse 
ignorer ce qui doit survenir plus tard. » 


Observation de Honain. 


« Galien veut parler ici de la prescience médicale 
(ou pronostic médical, kaabli A$yxl) Zawi). » 

Galien reprend : «Il est temps aussi que nous 
“parlions de la figure d'Esculape, de ses vêtements 
et de sa puissance. Les relations que nous trouvons 
écrites, touchant le culte qu'on lui aurait rendu, 
comme à un dieu, doivent plutót étre rangées au 
nombre des fables, que regardées comme l'expres- 
sion de la pure vérité. Ce qui est bien connu à son 
égard, c'est qu'il a été élevé au ciel, parmi les anges, 
dans une colonne de feu. C'est analogue à ce que 
l'on raconte au sujet de Bacchus, d'Hercule’, et d'au- 


! Le texte porte ux» ls Uem: Je suppose que le premier 


mot est au lieu de "VELIS 3, c'est-à-dire Ardvuoos, Dionysus, 
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wes héros semblables, qui ont mis toute leur sollici- 
tude et tout leur zèle à être utiles aux hommes. En 
somme, on dit que Dieu, quil soit béni et exalté! 
a agi ainsi envers Esculape, de méme qu'il avait fait 
pour-ceux qui lui ont ressemblé, afin de consumer 
sa partie terrestre’ et mortelle par le feu, d'attirer 
ensuite à lui sa portion non susceptible de mort, et 
d'élever alors son âme au ciel.» 


Observation de Honain. 


«Galien explique dans ce passage comment se 
fait la conformité de l'homme à l'égard de Dieu, 
qu'il soit béni et exalté! Il dit, en effet, que lorsque 
la créature a détruit ses désirs corporels, au moyen 
du feu de la patience et de l'abstention de ceux-ci! 
(appétits qu'il désigne par les mots de sa partie ter- 
restre et mortelle); et lorsque son àme raisonnable, 
ayant rejeté ces concupiscences, a été ornée des 
grâces divines (il fait allusion à celles-ci par l'idée de 
l'élévation au ciel), cest alors, dit-il, que l’homme 
est semblable à Dieu, qu'il soit béni et exalté! » 

Galien dit encore : «La figure d'Esculape est 
celle d'un homme barbu, et couvert d'une cheve- 
lure tombant en boucles. Pour ce qui regarde la 
cause qui a fait représenter Esculape avec la barbe, 
tandis que le portrait de son pére? est celui d'un 
Bacchus; et que le second est pour TOR savoir , Élpaxiijs , 
Héraclés, Hercule. 

1 icli) Qe? las Ua; P Dm 


? D'après les manuscrits, ce serait au contraire son fils; car ils 
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jeune homme imberbe, quelques personnes disent 
qu'Esculape a été figuré et peint de la sorte, parce 
que tel était son état, lorsque Dieu l'a fait monter 
au ciel. D'autres pensent que le motif de cela est 
que la pratique de la médecine exige la chasteté et 
l'âge mûr. Enfin, il y en a qui avancent que la rai- 
son est, qu'Esculape était plus habile dans l'art mé- 
dical que son père lui-méme!. 

« Si tu contemples Esculape, tu le verras debout, 
prét à marcher, et ayant les vétements relevés. On 
veut indiquer, par cette image, que les médecins 
doivent étre disposés à tout moment à agir en philo- 
sophes?. Tu apercevras que les parties de son corps 
que la pudeur défend de laisser voir sont cachées, et 
que celles dont il a besoin pour la pratique de l'art 
médical sont nues et en évidence. On représente Escu- 
lape, tenant à la main un bâton recourbé et noueux. 
Gela veut dire que la médecine a le pouvoir de con- 
-duire ceux qui la pratiquent, jusqu'à un âge dans le- 
quel ils auront besoin d'un báton pour s'appuyer ; ou 
bien, que l'individu à qui l'Étre supréme, quil soit 
bénietexalté! aura fait quelquesdons , estréputé digne 
que Dieu lui accorde aussi une baguette, comme il. 


portent bien distinctement : Ml ais) ge 93 mais j'ai traduit 
comme s'il y avait son père ll; puisqu'il me semble qu'il doit étre 
question ici d'Apollon, qui était, en effet, toujours représenté 
jeune et sans barbe. D'ailleurs, avec la leçon des manuscrits, le 
sens ne serait, en aucune manière, satisfaisant. 


1 GI JI &eUcas god à nes 
* o, ae à als of LOU iya 
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la concédée à Hephæstos, Roûs et Hermes !. Tu 
vois, en effet, Roüs, rafraichir avec cette baguette 
les yeux des gens qu'il aime?, et réveiller ceux qui 
dorment. Le báton d'Esculape a été fait de l'arbuste 
d'althea *; icar cette plante combat et chasse toute 
maladie. » ü 


Observation de Honain. 


«Comme l'althaa est une plante qui échauffe mo- 
dérément, il en résulte qu'elle constitue un médi- 
cament dont l'utilité est fort répandue, étant em- 
ployé, soit seul, ou bien associé à quelque autre 
substance plus chaude ou plus froide que l'althæa. 
Dioscoride et les autres écrivains qui ont parlé de 
cette plante, ont déjà fait la méme remarque. C'est 
pour cette raison que son nom, dans la langue des 
Grecs, est dérivé du mot méme qui signifie guéri- 
son ^. Par cela, on veut indiquer que les avantages 
de l'althæa sont très-nombreux. » 


Lys 2» bu C255 luc he . Pour VOCE 


il me parait certain qu'il désigne pto, Hi PR ed Vulcain. 
Pour ce qui regarde Ut» je pense que c'est une altération du 
mot Qpos, Orus. On pourrait aussi penser à Épos. Éros, Cupidon ; 
mais cela ne me semble nullement probable. J'en dirai autant 
d'Iris; de plus, on va bientôt voir que le mot est traité dans 
le texte comme étant du genre masculin. J'ajouterai que le Roûs 
des Orientaux ne peut point trouver ici sa place. Enfin, j'ai à peine 
besoin de dire griiHertobs T indique bien Mercure. 


* ll Q^ Ox o^ ot Q3) ou (sas! 0-35 
b cehd i$. C'est l'althée, mauve sauvage, ou guimauve. 


^ Ainsi, AXata «Althæa», d'd20o «je guéris»; ou bien d'a0os 
«guérison, remède». 
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Galien dit : «La courbure du bâton d'Esculape 
et la quantité de ses nœuds, sont une allusion aux 
nombreuses parties et aux branches différentes qui 
constituent l'art de guérir. D'ailleurs, ce bâton n'a 
pas été laissé sans ornements ni apprêts; mais on y a 
figuré l'image d'un animal, dont la vie est longue, et 
lequel se roule autour du bâton. IL s'agit du dragon, 
ou gros serpent; et plusieurs raisons ont fait rap- 
procher celui-ci d'Esculape. D'abord, parce que c'est 
un animal à la vue percante, qui veille beaucoup 
et ne dort jamais complétement. De méme, celui 
qui a pour but l'enseignement de la médecine, ne 
doit pas s'en laisser distraire parle sommeil; il doit 
étre extrémement pénétrant , pour exceller dans son 
art, pour pouvoir avertir de ce qui existe et de ce 
qui doit nécessairement arriver. Nous voyons qu'Hip- 
pocrate a fait allusion à ceci dans ces paroles! : « Je 
« pense que la meilleure chose est que le médecin 

- «sache prévoir. C'est alors qu'il sera savant et supé- 
«rieur dans son art. Il avertira les malades de ce 
«qu'ils ont actuellement, de ce qui a précédé, et 
«aussi de ce qui doit survenir. » 


' Ce passage du père de la médecine se trouve au commence- 
ment de son. Traité du pronostic, ainsi que le dit, du reste, la glose 
marginale qui suit, du manuscrit n° 674 : dal 8 eJ JU 
ii all kouis ali . Voici maintenant la citation exacte et com- 
plète du texte d'Hippocrate : « Medicum providentiæ studio incum- 
«bere, optimum esse mihi videtur. Prænoscens enim ac predicens 
«apud ægrotos et presentia, et preterita, et futura, quaque ægri 
«prætermittunt exponens, res utique ægrotantium magis agnoscere 
«credetur, aded ut sese homines medico committere audeant». 
( Hippocratis. Prognosticon , édit. Chartier, t. VIII, p. 582, 584.) 
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«On a émis un autre avis, au sujet du gros ser- 
pent, représenté sur le bâton, qu'Esculape tient à 
la main. Ceux qui le défendent raisonnent de cette 
maniére : le dragon est un animal qui vit pendant 
uu temps fort long, au point que l'on prétend que 
sa vie dure un siècle tout entier. Pareïllement, les 
adeptes de la médecine peuvent prolonger beau- 
coup leur existence. C'est ainsi que nous voyons 
Démocrite et Prodicus ! (Hérodieus) vivre long- 
temps, pour avoir suivi les recommandations de 
l'art médical. De plus, le dragon rejette sa dépouille 
(sa peau, sa mue), que les Grecs nomment «la 
vieillesse?. » Pareillement encore, les hommes, avec 
le secours de l'art médical, peuvent chasser la vieil- 


; gb nl 5 VE Le premier est Démocrite d Ab- 
dere, et l'on s'accorde, en effet, assez généralement à donner une 
longae vie à ce célèbre médecin philosophe, savoir: cent neuf ans, 
ou plus. On sait qu'il était de Milet; mais qu'il fut nommé TAbdé- 
ritain, à cause qu'il demeura la plus grande partie de sa vie à Ab- 
dere, ville de Thrace. Il mourut l'année 361 avant J. C. 

Le second, Prodicus, paraît être mis ici pour Hérodicus. Ce sont 
là deux noms qui ont été souvent confondus ensemble , surtout par 
suite du peu de différence qui existe entre le lettres grecques II et 
H qui en sont les initiales, et de l'identité des autres lettres : Hpo- 
duos , Hpddimos. Hérodicus a été le maître d'Hippocrate; il lui a en- 
seigné, dit-on, la médecine gymnastique, et a vécu Jusqu'à un áge 
très-avancé, quoiqu'il eût une maladie incurable. TI était, suivant 
Plutarque, de Sélymbrie ou Sélivrée, ville de Thrace; et, suivarit 
d'autres, de Léontini , en Sicile. 


On voit qu'il sagit de la mue annuelle des ophidiens. Le terme 


grec auquel on fait allusion ici est sans doute cügap, qui signifie, 
entre antres, «dépouille de serpent» et aussi «vieillesse». 
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lesse, qui est la suite des maladies, et jouir ainsi 
d'une longue santé. 

«Après avoir peint Esculape, on a placé sur sa 
tête une couronne, faite de laurier (Ul EE car 
cette plante dissipe la tristesse. C'est ainsi que nous 
trouvons Hermés couronné de cette facon, lors- 
quil porte le nom de vénérable (cast). Il faut, 
en effet, que les médecins repoussent bien loin 
d'eux les chagrins; et c'est pour cela qu'Esculape 
est orné d'une telle couronne, qui a pour effet de 
chasser la tristesse. Il peut se faire aussi que le 
motif de cette couronne d'Esculape soit qu'un pa- 
reil ornement est commun à la médecine et à l'art 
augural ou divinatoire; et que les hommes aient 
jugé convenable que la couronne qui sert pour les 
médecins, soit tout à fait de la méme nature que 
celle employée pour les devins. On peut encore ob- 
server, que l'arbre du laurier a la propriété de gué- 

- rir les maladies. Nous voyons méme que les reptiles 
venimeux fuient de tout endroit où Ton a jeté du 
laurier; et cet effet est pareil à celui que produit 
la plante appelée koánoüra!. Le fruit du laurier, 


n PER Je ne connais aucune plante qui porte ce nom ; mais 
je présume qu'il faut lire l5 43 , et qu'il s'agit ici de celle appelée 
en grec xdvuêa. C'est la conysa , ou conise, plante de la famille des 
corymbifères, aussi nommée la chasse-puce, l'herbe aux puces, 
l'herbe aux pucerons et l'herbe aux moucherons. Elle est aroma 
lique, et son parfum est très-vanté, chez les anciens, pour éloigner 
les serpents, faire mourir les puces et autres insectes. On en distin- 
gue plusieurs espèces ou variétés, qui se trouvent aussi indiquées et 
décrites par Dioscoride. 


HISTOIRE DES MÉDECINS. 205 


nommé baie de laurier, lorsqu'on s'en sert pour se 
frotter le corps, agit exactement comme le fait le 
castoréum !. Après la représentation du serpent dont 
nous avons parlé, on a placé un œuf dans la main 
d'Esculape?, pour indiquer que tout le monde a be- 
soin de l'art médical; et l'œuf offre bien l'image de 
l'univers. 

«Nous devons parler maintenant des sacrifices 
qu'on faisait à Esculape, afin d'obtenir, par son in- 
termédiaire, les gráces de Dieu. Qu'il soit béni et 
exalté! On ne voit pas que personne ait offert, dans 
aucun temps, à Dieu, au nom d'Esculape, la moindre 
chose provenant du bouc. La raison en est, que les 
poils de cet animal ne se filent pointaisément comme 
la laine, et que celui qui mange beaucoup de sa chair 
tombe malade avec facilité, atteint par les maladies 
épileptiformes. Car la matière nutritive qu'elle en- 
gendre est d'un mauvais suc (chyme ou chyle, 


vai s>), desséchante, grossière, âcre et incli- - 
qoc Q6 

nant vers le sang atrabilaire (5915 sl poi di Je). 

On trouve seulement que des gens ont sacrifié à Dieu 

des coqs par l'intermédiaire d'Esculape ; et l'on dit 

que Socrate a aussi offert à Esculape un semblable 


1080! 


PT VOIR Le castoréum est une matière animale sécrétée 
par Te castor, mâle et femelle. C'est une substance résinoïde, qui 
excite la circulation, et agit comme sédative du système nerveux. 


? Le texte porte, en effet: $945 PE ael US lys I3l; 


Lans e Mais il semble, qu'au lieu de ESA] «le serpent», c était ici 


le lieu de mettre Jde «la couronn: ». 
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holocauste !. C'est donc d'une telle manière que cet 
être divin, Esculape, a enseigné aux hommes la mé- 
decine, laquelle devint pour eux une acquisition 


` ft ASS : 
fixe ( £l KA) et supérieure de beaucoup aux dé- 


couvertes faites par Bacchus et Céres?. » 
Observation de Honain. 


«Ce que Bacchus a inventé, c'est le vin, et il fut 
le premier en cela, d'après l'opinion des Grecs. Par 
son nom de Dionysus, les poétes font allusion à la 
force qui fait subir une altération à l'eau, laquelle 
se trouve dans la vigne, et la dispose à devenir du 
vin; ainsi quà la joie qui résulte aprés qu'on a bu 
de celui-ci. Cérés a découvert le pain, et tous les 
grains dont on fait ce dernier. C'est pour cela que 
ceux-ci sont nommés, par les Grecs, du nom de leur 
inventrice ?. Les poétes ont appelé de la méme ma- 
nière la terre qui produit les céréales. Quant à Es- 
culape, il a découvert, lui, la santé; et, sans celle-ci, 
on ne peut se procurer, ni les choses utiles, ni celles 
- qui sont agréables. » 


! On sait que Socrate, avant de mourir, a rappelé à Criton, son 
disciple et son ami, le sacrifice à faire d'un coq à Esculape, en lui 
disant: «Nous devons un coq à Esculape; n'oublie pas d'acquitter 
cette dette. » Et ce furent ses dernieres paroles. Ce grand philosophe 
voulait sans doute dire par là, que la mort était à ses yeux une véri- 
table guérison, et l'annonce de da liberté. 

gbari (fa 3. Il a déjà été question du premier. Quant 
au second nom, il est évident que c'est Anuñrnp, Déméter, Cérès. 

* C'est-à-dire, Anwrnp; et aussi, peut-être, Anpńrtpia, wv, cé- 
réales. 
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Galien reprend : «En effet, ce qu'ils ont inventé 
(Bacchus et Cérès) ne pntat étre d'aucune utilité, 
sans la découverte due à Esculape. 

« Quant à l'image du tróne, sur lequel est assis 
Esculape, c'est le symbole de la force, ou de la fa- 
culté qui procure la santé; celle-là est la plus noble 
de toutes les forces, ainsi que l'ont dit quelques poétes. 
D'ailleurs, nous voyons que ceux-ci, en totalité, ont 
loué et exalté cette puissance. L'un d'eux, par exemple, 
aprés avoir dit qu'elle a la prééminence sur tous les 
bienfaiteurs par sa noblesse, ajoute : « Puissé-je, le 
«reste de ma vie, jouir de ton bien!» Un autre poëte 
dit aussi qu'elle est le plus illustre de tous les bien- 
faiteurs; puis il s'écrie: «C'est toi que j'implore, 
«afin que je sois jugé digne d'obtenir tous les biens! » 
En somme, on a dit ceci : « Les dons divers, tels que 
« l'opulence, les enfants, l'autorité, peuvent être ac- 
«quis indifféremment par tous les hommes.» Mais 
n'est-il pas vrai que tout cela n'est rien, à moins que 
les hommes ne soient aidés par la présence de la santé, 
et mis ainsi à même de pouvoir jouir de ces dons? La 
santé seule est la bienfaitrice qui mérite en réalité 
ce titre; car c'est un bien vraiment parfait; elle ne 
tient pas le milieu entre le bien et le mal, et n'est pas 
placée au second degré du bonheur, comme le pen- 
sent les philosophes, appelés péripatéticiens et stoi- 
ciens!. En effet, toutes les vertus les plus nobles 


! bi celso, SEJL 692 ley Les premiers, 
asa sd ou exu sont, sans doute, les péripatéticiens; les au- 
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auxquelles les hommes aspirent avec ferveur, tant 
qu'ils vivent, peuvent être regardées, en quelque 
sorte, comme dépendantes de la santé. Ainsi, nous 
voyons que ceux qui désirent montrer de la valeur 
et de la force, faire la guerre aux ennemis pour les 
chasser loin de leurs proches en les combattant avec 
constance, ne peuvent effectuer ces projets que par 
l'emploi de la vigueur du corps. De méme, l'homme 
ne saurait point agir complétement avec justice, 
donner à chacun ce qui lui est dà, faire tout ce qu'il 
doit, observer les lois, étre intégre dans toutes ses 
pensées et toutes ses actions, s'il ne jouit pas d'une 
bonne santé. Le salut, pareillement, ne peut étre 
complet sans la santé ; car il est, pour ainsi dire, en- 
gendré par celle-ci!. Enfin, tout ce que quelques 
personnes ont pu avancer, pour assurer que leur but 
n'était point d'acquérir la santé, c'a été par l'effet 
de la croyance dans certaines opinions, et pour la 
satisfaction de doctrines futiles et fausses. Ces pa- 
roles, au reste , étaient seulement dans leur bouche, 
et n'étaient point dans leur pensée. Lorsqu'elles ont 
confessé la vérité, elles ont dit que la santé est réel- 
lement le bien le plus parfait. 

« Cette force qui produit la santé a été, par les 
peuples, réputée digne de former le tróne de 


ires ne sauraient étre que les stoiciens; mais ceux-ci sont plus sou- 


vent nommés par les Arabes ilb 3l de! ; probablementdu mot 


grec ofod. 


lee Si dixe SE eS. 
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Thomme, qui est le maître dans l'art médical. De 
plus, le nom de cette force est dérivé d'une facon 
propre et non figurée; car dans la langue grécque, 
ce mot est tiré de celui qui signifie humidité !. En 
effet, la santé n'est parfaite que par suite de l'état 
humide du corps, comme l'a indiqué quelque part 
un poéte, en disant : « L'homme, c'est l'humidité » 
(Ab 953). | 

«Si tu contemples le portrait d'Esculape, tu 
verras qu'on l'a aussi figuré assis, et appuyé sur des 
hommes, placés autour de lui. Cela est convenable; 
car il faut qu'il soit toujours ferme et stable, sans 
cesse au milieu des gens. On a également repré- 
senté sur lui un dragon, qui s'enroule autour de 
son corps. J'ai déjà raconté, ci-dessus, la raison de 
ce fait. » 

Nous citerons maintenant ce qui suit, des pré- 
ceptes et des maximes d'Esculape, tiré de ceux que 
l'émir Aboulwafà Almobacchir, fils de Fâtie, acon- 
signés dans son ouvrage intitulé Choix de sentences ct 
de bons mots : 

1° « Celui qui connaît les vicissitudes du sort ne 
met pas d'entraves aux préparatifs.» ( C'est-à-dire; 
quil est toujours prét à tous les événements). 

2° « Gertes, l'un de vous se trouve placé entre une 
grâce qu'il a reçue de son Créateur et un péché qu'il 
a commis. Îl n'y a aucun autre moyen d'arranger 
ces deux choses l'une avec l'autre, que de louer 


! L'auteur aura pensé que dyela ou ylex «santé», vient de 
dypaivw «je rends humide, etc. » 


1V. 1 
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le. bienfaiteur, et.de lui demander pardon de la 
faute. » 

3* «Que de fois n'avez-vous pas blâmé une époque, 
et lorsque vous êtes parvenus à un autre temps, ne 
l'avéz-vous pas louée! Combien de choses n'y a-t-il 
pas, dont les commencements ont été trouvés odieux, 
el: que pourtant ona pleuré de voir finir!» 

4° «Celui qui adore Dieu sans savoir ce qu'il fait 
ressemble à l'âne de moulin, qui tourne sans cesse, 
mais. qui ne.se rend. nullement compte de son ac- 
tion.» 

5°. «Il vaut mieux laisser échapper une chose dé- 
sirée; que. de la demander à celui qui n'est pas 
digne: de la posséder. » 

6% «Faire, des dons à un impie; c'est renforcer 
son impiété; le bienfait, à l'égard de l'incrédule, est 
un bien gaspillé; enseigner à un sot, c'est accroître 
son ignorance; solliciter quelque faveur de l'homme 
- méprisable, c'est avilir son propre honneur. » 

7° «Jem'étonne de ceux qui sabstiennent de faire 
usage des aliments nuisibles, de peur d'en éprouver 
quelque. mal, et.qui pourtant ne sabstiennent pas 
des péchés, par crainte de la vie future ». 

8° «Faites souvent silence; car le silence est une 
sauvegarde contre l'inimitié; soyez véridiques, at- 
tendu que la sincérité est l'ornement de la parole. » 

9*. On a dit à Esculape : « Décris-nous le monde 
d'ici bas. » Il. répondit : «Hier, c'est un terme ( c'est-à- 
dire, un temps fini); aujourd'hui, une action, et de- 
main, une espérance. » 
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10* « Celui à qui vous inspirez un sentiment de 
pitié n'a pas pour vous une opinion bien favorable; 
celui qui vous calomnie est fort en colére contre 
vous; et celui qui vous hait ne peut pas vous donner 
de bons conseils. » 
11° « La manière d'agir de l'individu qui a de la 
religion et des sentiments généreux, doit étre de 
prodiguer à son ami sa personne et son bien; à 
ses connaissances, une physionomie gaie et un bon 
accueil; et à son ennemi, la justice. Tl doit se gar- 
der soigneusement. de toute circonstance déshono- 
rante !.» 


1 Je crois devoir donner ici le texte de ces sentences : JU 
ol JU, soc x] Lisa b^ GI cse ya Ces lia] 
iani Los de o3 QA «e oe ES os post 
Veolia J6; l yo gaad eM ud y DAT! 
TEM Q^ ef 55602 synt dl 22: WE säe yel 
LS i$x pris osad] JU asle sS] ae ($C bi 
FEN BU ES JU, Jeb s Lo 3 cre Y, 2393 os UJ 
de al iiS yl ES JG; lelet ye dl gl g^ y 
Pp Ju D n El eat Die eed nA 
"S di prs gos3; jall A EN] ish Q^ 
y eel; ICM Q^ Far M. a3 EM go Del JE, 
dnd] JUS wodl UJ za à hs EU Q23 db Goal 


14. 
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Apollon '. 


D'après Soleimán, fils de Hassân, connu sous le 
nom. d'Ibn Djoldjol?, cet Apollon serait le premier 
philosophe qui ait raisonné sur la médecine dans 
les contrées des Grecs (ei?! Mw) et des Perses ?. Il 


e Les 5» et sal He rest pl e 

Jés iol à Seem o22 3 os dee» JG; ee FE Lb 

ce Que ag 5 d 5 23 ol alles ani aise) 
! Il y a dans le texte LUE et puis ceci: al iJ Jus. J'ai 


déjà dit plus haut, P- 181, note 2, „Te je regarde ce mot comme 
une altération de auis ou bien de Jl, pour indiquer l' Apollon des 


Grecs, ou T Apollo des Romains, ete.: et cela, peut-être, sans que 
l'aûteur s'en doutát. 

2 ke oJ était un médecin arabe d'Espagne; attaché au 
calife Hichâm II, Mouwayyad billâh , qui commença à régner dans 
ce pays, l'année 366 de l'hégire (976 de J. C.). Il a laissé quelques 
. ouvrages de médecine, et a pris part à une nouvelle traduction des 

livres de Dioscoride, du grec en arabe. [bn Aby Ossaibi'ah parle 
d'Ibn Djoldjol au E xii (ms. 673, fol. 187 Y. à 188 v.) ( Cf. 
Wüstenfeld, ouvrage cité, p. 57; Relation de l'Égypte, par Abd- 
Allatif, traduite par Silvestre de Sacy, p. 495-500, et p. 549-551; 
The history of the Mohammedan dynasties of Spain, from the text of 
Al-Makkari , translated by P. de Gayangos, t. I. Appendix A, p. xxrr- 
XXVII.) 
3 Je vais donner, tant bien que mal, la traduction de ce dernier 
morceau, lequel, du reste, me semble apocryphe, dans les noms 
' propres comme dans les faits; et qui, de plus, n'est pas très-correct. 


Nous en partie, le texte : ure ES os baizu! 2 
anis iale Gta , eeu alos ola È sett eA 
2 Dad 9-5) 


* Telle est la leçon du ms. n° 673 ; les autres mss. donnent asig. 
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a découvert le Livre (du? ) grec du ( ou pour le) roi 
Hiámus! ; il a discouru et médité sur l'art de guérir, 
et l'a pratiqué. Ce fut aprés Moise, sur qui soit le 
salut! et au temps du juge Dadák?. D'illustres et cé- 
lébres traditions se rapportent à lui, et il est mis 
au nombre des merveilles, à l'exemple d'Esculape. 


1 Est-ce que par ces mots cUL} T l'auteur aurait eu en 
vue Hyame (Hyamus, Tapos), le chef célèbre des Hyamides, qui 
remplissaient en Grèce les fonctions d'augures? Ou bien, le fameux 
médecin lapis , au sujet duquel on lit les vers suivants, dans l'Enéide 
de Virgile? 

Jamque aderat Phoebo ante alios dilectus lapis 
lasides: acri quondam cui captus amore 

Ipse suas artes, sua munera, lætus Apollo 
Augurium , citharamque dabat , celeresque sagittas. 


(Livre XII, vers 391-394 et suiv, ) 


Quant aux mots ETC we, ils désignent peut-être ici 
un ouvrage sur l'art augural, écrit en grec (aghriky, corruption du 
mot latin græcus). 

? Quel est ce Jl alos ; Badák, le juge ou le magistrat, etc. ? 


Il m'est bien difficile d'émettre une conjecture vraisemblable à ce 
sujet. Est-ce que, par hasard, l'auteur aurait pensé à Empédocle? 
Celui-ci était, on le sait; philosophe, poëte, médecin; et, en outre, 
un personnage très-influent dans la république d'Agrigente; en Si- 
cile, sa patrie. Il aurait même pu en être le tyran; mais il ne l'a 
pas voulu, et a préféré y faire adopter le gouvernement populaire. 
Je finirai en disant, qu'au lieu de D le manuscrit n°673 porte 
alos . — Le Troisième extrait venfermera tout le chapitre VII de 
l'ouvrage. C'est celui des médecins qui ont vécu au commencement 
de l'islamisme. 
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RECHERCHES 


SUR L'HISTOIRE NATURELLE 
CHEZ LES ARABES, 


PAR J. J. CLÉMENT-MULLET. 


ARACHNIDES. 


Une des parties les moins cultivées dans les sciences qui 
se rattachent à l'Orient, c'est celle de l'histoire naiurelle. 
Jusqu'ici la philologie, l'histoire et l'archéologie ont captivé 
toute l'attention des savants, et les recherches sur les scien- 
ces physiques ont été complétement négligées ou à peu prés. 
Si l'on en excepte les travaux qui se rattachent à l'histoire 
naturelle biblique, comme ceux de Bochart, de Rosen- 
muller ou bien encore de Sprengel, nous ne voyons que des 
essais isolés, disséminés cà et là dans les ouvrages des sa- 
vanis, où ils se trouvent noyés, mais pas un seul corps d'ou- 
vrage qu'on puisse comparer à l'Hierozoicon. Pourtant, cette 
partie mérite autant que toute autre d'étre étudiée. En 
elfet, elle peut conduire à une application positive du plus 
haut intérét. Les synonymies bien faites révéleront la nature 
véritable des productions d'une contrée. Les relations et 
descriptions des pays visités par les anciens acquerront de 
la certitude, elles sortiront du vague dans lequel elles ont 
flotté jusqu'ici, et ce merveilleux lui-même, dont la vive 
imaginalion des Orientaux embellit chaque objet, ramené à 
sa juste valeur, pourra fournir des renseignements précieux 
aux explorateurs. Et l'agriculture elle-même, que n'y ga- 
gnera-t elle pas? Alors nous pourrons espérer avoir des ver- 
sions exacles. On ne traduira plus le mot seulement, mais 
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la pensée, qu'on doit toujours chercher dans un ouvrage 
positif. 

Conduit par la nature de mes études à l'alliance des lan- 
gues orientales avec l'histoire. naturelle, j'ai hasardé quel- 
ques essais d'application. La tâche est difficile, et même 
irés-difficile, il faut l'avouer; mais enfin ce n'est pas un mo- 
üf pour la repousser; c'en est un, au contraire, pour l'abor- 
der avec courage el persévérance: Occupé de la traduction 
d'un traité du savant rabbin et médecin Maimonides, Sur les 
morsures des animaux venimeuæ et les poisons, j'ai rencontré 
un chapitre assez détaillé sur les arachnides; j'en ai vu dans 
Avicenne un autre bien circonstancié et j'ai été porté à les 
étudier; j'ai dû consulter aussi Damiri et Kazwini; les deux 
sources les plus abondantes où l'on puisse puiser. J'ai donc 
extrait les passages de ces auteurs qui se rattachaient à mon 
sujet et je les ai coordonnés de manière à les présenter, au: 
tant que possible, dans un ordre méthodique. Pour. com- 
pléter les citations, j'ai cru devoir extraire du Diclionnaire 
des termes de médecine et de sciences naturelles, dressé sous 
les auspices de M. Clot-Bey', ce qui était relatif aux arai- 
gnées et aux tarentules. 

J'ai acquis une preuve nouvelle d'un fait, du reste, déja 
bien connu : c'est celui des emprunts faits aux Grecs par les 
Arabes, et particulièrement à Aristote. On trouvera dans les 
notes les passages du naturalisie grec qui ont de l'analogie 
avec ceux des textes arabes; je n'ai pas cru devoir non plus 
négliger Pline, que j'ai cité aussi quand le besoin s'en est 
fait sentir. J'ai pu, à cette occasion, constater une réalité qui 
n'est pas sans intérêt, c'est que nous trouvons dans Avicenne 
et dans Pline des noms grecs d'arachnides qui ne se rencon- 
irent nulle part dans Aristote ou Galien. Devrait-on en con- 


i ibl EG! à FRETS] 5, oxidl- Dictionnaire des termes 
anciens et modernes des sciences médicales , nat. etc. rédigé à l'École 
de médecine du Caire, sous la direction du ‘docteur Clot-Bey, etc. 
Bibl. imp. ms. f. suppl. arabe, n° 1378. 
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clure que l'un et l'autre les orit pris dans quelque traité grec 
que nous aurions perdu? Est-ce bien simplement une tra- 
dition? C'est peu probable; ce qu'il y a de certain, c'est que 
la rédaction d'Avicenne ne permet pas de croire qu'il ait vien 
emprunté à Pline. 

La nomenclature des arachnides attribuée à Galien, et 
que répéte Albert le. Grand d'aprés lui, ne se trouve dans 
aucune des éditions de Galien que j'ai pu consulter. Faut-il 
en conclure encore qu'elle a été extraite d'un ouvrage du 
médecin grec qui serait perdu ? 

La citation de Maimonides est extraite du traité du cé- 
lébre rabbin de Cordoue qui est cité plus haut. Il en existe à 
la Bibliothèque impériale deux manuscrits, l'un en caractères 
arabes’et l’autre en caractères hébreux. Il y a de ce traité une 
version hébraïque dont j'ai tiré bon parti. Je dois la con- 
naissance de ces manuscrits au savant et respectable M. Munk, 
sicruellement éprouvé par le malheur. Je m'étendrai peu sur 
celte derniére source, me proposant de donner très-prochai- 
nement le texte et la traduction de ce traité. 

Pour Damiri, j'ai consulté les manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale, 870 et 873, f. s. ar. 

Quant à Kazwini j'ai pris, dans une copie faite sur le ma- 
nuscrit 866, f£. s. arabe, par moi , et collationnée sur quatre 
autres manuscrits; et dans le texte publié par M. Wustenfeld, 
renvoyant à la Chrestomathie de M. de Sacy pour les textes 
qui s'y trouvent, de méme que je me suis servi de sa tra- 
duction. 

J'ai eru devoir aussi hasarder quelques déterminations en 
m'aidant de la relation publiée par les savants de l'expé- 
dition d'Egypte; du Règne animal de Cuvier (éd. 1829, 1830, 
5 vol.), dans lequel la partie des arachnides a été traitée par 
le savant et modeste Latreille. M. Guérin-Meneville a eu aussi 
l'obligeance de m'aider de ses conseils et de me communi- 
quer sa belle collection. 

Je m'en suis tenu aux noms les plus généraux, étant si peu 
secondé par les désignations des auteurs, qui souvent se con- 
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tentent d'indiquer la ferme, par comparaison, avec un.autre 
insecte, ou seulement la couleur. Forskhal lui-même, quelque 
consciencieux que soit son travail, n'a pu m'étre d'aucune 
utilité parce qu'il a fait ses déterminations sans tenir compte 
des auteurs anciens, tandis qu'au contraire, dans le Diction- 
naire de M. Clot-Bey, on s'est le plus ordinairement occupé 
de reproduire les anciens, sans s'occuper des modernes, ni 
en citer aucun. Au surplus, en règle générale, on doit dans 
l'histoire naturelle ancienne ne point chercher au delà des 
noms génériques, à moins de raisons toutes particulières qui 
fassent reconnaitre le nom de l'espèce. Je suis loin de garantir 
l'exactitude de ma détermination, que je présente comme une 
œuvre de bonne foi, el en quelque sorte comme une invita- 
lion adressée aux savants pour reprendre ce sujet et l'étudier 
avec l'attention qu'il mérite. L'une des sources les plus fé- 
condes où l'on doive puiser, c'est, sans contredit, Avicenne 
chez les Arabes. On trouve dans ses œuvres médicales des 
détails extrêmement curieux et utiles pour ce genre d'étude. 

Nous ne croyons pas pouvoir mieux terminer celte courte 
introduction, qu'en rappelant au lecteur les jolies choses que 
Mocadessi fait dire à l'araignée!. Si le reproche qu'elle adresse 
à sa mère de l'abandonner au hasard, dés le moment de sa 
naissance, esl en opposition avec les faits, d'autre part, on 
remarque l'exposé très-sommaire, mais irés-vrai des mœurs 
de l'araignée et de sa maniére de filer, sur laquelle nous re- 
viendrons plus tard. Nous ferons remarquer aussi , tant dans 
ce chapitre que dans celui du ver à soie, la comparaison ju- 
dicieuse qui existe entre le fil du vers à soie et celui de l'a- 
raignée, dont le peu de consistance est devenu proverbial 
pour exprimer la fragilité des choses humaines. (Koran , 
s. xxix, v./40; éd. Flueg., et Job, c. rum, v. 1, 14.) 

Enfin, nous ferons observer qu'en Orient aussi, l'araignée 
a été un objet d'aversion et de dégoût, comme on peut le 

1 Les oiseaux et les fleurs , allégories morales d'Azz-eddin el Mo- 
caddessi , publiées en arabe, avec traduction et notes par M. Garcin 
de Tassy. Paris, Impr. royale, 1821, chap. xxxv. 
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voir dans Damiri (fol. 86, t. IL, M. 870), qui nous apprend, 
entre autres choses, que le Prophéte recommandait de tuerles 


araignées, qu il regardait comme des démons cs] j ol 


LeTy elgi à AS ALAS cpi) (Damiri.) 
qub pl GNI pris il p nim pil AAS y As 
Jb SOS GOLD usai JUS" Jom as e» colas A3» L 
CAT U Asl, Cb JE UM Lost ypb 
(QS sacas M oo! say gl öy AN Xe 
eat od, GY al Ww di 73 EN ee I 
gel oux, gY M Abe GX) cakes US Jus Job 
es (43M) gla» AU SAT (las ques olds qm 
0 AAA \L ETS ? (5425 lea] G7 (5 5NÀA2 9 Rad ees 
NE Jy xu Lai rugs gb, ab Xl yl GK e 
de crade Jar Abe d Sb Abuse Les ae else Al 
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axes A als Lau e» ur amali Ge isb xls 
she js we léger ve amy Nas Ets 
Kadi ete le> aia su small FINS dala Gide pis 

Kazwini (Voy. Chrest. Sacy). 
sis yaki (Dictionnaire de M. Clot-Bey.) 
Km Y, os) quads Lagaar LS Lews 
Jf eaae! sus au yy oy lile YK 245 ed Lua, 

(sic) d=) Awhe lgie aniy 
Kazwini. ( Voyez Chrest. Sacy ). 
a que RAAMI SUD] p Shl eus 5d) (Damiri. ) 
ASU os pas A aH JE, Vas] ax, pho 
qid glos codi Ja Y oll opis Val Jan) 
dot bi guys 275 pl JG (Maimonides.) 
colon dt ua BAS Qul de gi publ RENE ECS] 
Qe] we uS y lé Jus plac) Ru lil dass 
o slt oda plisi gl GLY glaw Sy copa 
aA EST 4 l & ulssæotl plesill Let aa 
al JE Joli cul pacer ly o ope Lys 
23a ARS Een cod s glad enr ed dI AX 2 
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pdo Jem) proie aio Rite pS pd GNU) LS Xl, 
oyi) sai Cinti ga) Cum OX JE d e 
OMS, AUS Una ossi) Grès Gb &laaAJi 
DE) paci) Rio Lis lapèes plusYl qu Y Le, 
À ga Lis Gb & Cle ass Mail eJ) os 
glo) ooa gei y Lime LI ipee pao Mois cas; 
Opio) qued. ce pis Le Ko oyini aed cre cens Me 
SA Le qt giia 
esos. Ru) Lib ad JU AS Well one cie 5345; (Kazw.) 
SA) Gest JB, (Dictionnaire de M. Clot-Bey.) 
ue was Willy cuis ACE eme 
Ass ge émet Juas V ca ques (op xas 
uai di Jae Vel xl cas 


ARAIGNÉE (1°). 


(Damiri). L'araignée (en arabe «AR, plur. Sus, 
sur la forme &,xs) est un pétit animal qui file dans 
l'air; elle est surnommée : le mâle, le père de l'infor- 
tune, et la femelle, la mère de l'infortune. Les araignées 
ont les pieds courts et les yeux nombreux. Platon a 
dit : «Ge qu'il y a de plus mobile, c'est la mouche ; 
ce qu'il y a de plus sédentaire, c'est l'araignée; or, 
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Dieu a donné ce qu'il y a de plus mobile pour nour- 
viture à ce quil y a de plus sédentaire. Gloire à 
Dieu, bienfaisant et intelligent (2) ! » Djaez dit que 
les petites araignées sont encore plus admirables que 
les poussins, qui viennent au monde tout vêtus, tout 
habillés, tandis que les petites araignées sont assez 
fortes et assez habiles pour pouvoir, immédiatement 
au moment de leur naissance (3), filer sans être obli- 
gées de prendre aucune lecon. L'araignée fait sa 
ponte; elle couve ses œufs; mais ce qu'elle met au 
jour est tout d'abord un petit ver, lequel ensuite 
subit une métamorphose et devient une araignée 
parfaite, qui acquiert sa forme complète en trois 
jours (4). L'araignée amène avec lenteur l'acte de l'ac- 
couplement. Lorsque le mâle veut s'approcher de 
la femelle, il tire quelques fils qu'il fait partir du 
milieu de sa toile; la femelle en fait autant de son 
côté, et ils ne cessent point de s'approcher l'un 
de l'autre peu à peu, jusqu'à ce qu'ils soient com- 
plétement réunis et que l'abdomen du mâle soit 
appliqué à celui de la femelle. Cette espéce d'arai- 
gnée est remplie d'instinct; un des effets de cet ins- 
tinct, c'est qu'elle commence à poser la chaine, 
puis elle fait la trame. Elle part du milieu et elle 
dispose un lieu à part pour la réserve de sa chasse ; 
cest son magasin. Quand une proie est tombée dans 
sa toile, elle s'agite ; l'araignée arrive vers elle, elle 
l'enveloppe de quelques fils dans lesquels cette proie 
reste enlacée et dans l'impuissance d'agir. Lorsque 
l'araignée a ainsi privé l'insecte de sa forcé, elle 
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le prend et l'emporte à son magasin. Si la proie a 
brisé quelque partie de la toile, elle y revient et 
répare le dommage (5). La matière dont son fil est 
composé ne sort point de l'interieur de son corps, 
mais il vient de l'extérieur de sa peau (6). Sa bouche 
est fendue en long. Cette espéce (7) donne toujours 
à sa retraite une forme triangulaire, et la dispose 
assez ample pour que son corps puisse y étre caché. 

(Kazwini). ll y a-des auteurs qui pensent que l'a- 
raignée femelle seule travaille et que les máles sont 
des paresseux qui ne font rien (8). D'autres disent 
que la femelle fait la chaîne et le mâle la trame, 
parce que la chaine est plus forte que la trame, 
alors ils seraient associés pour le travail, ou bien 
ils représenteraient le maitre et son disciple. 

(Diet. de Clot-Bey). L'araignée est un insecte 
chez lequel la tête n'est point séparée du corselet; 
elle n'a point d'ailes ni de queue (9). Quelques espéces 
ont une bouche pourvue de deux dents placées de 
chaque côté; c'est le commencement du tube di- 
gestif, et toutes ont huit pattes. 

(Kazwini). 1. Ill y. a une espèce qui tire sur le 
rouge, qui est couverte de duvet; sur sa téte sont 
quatre aiguillons qui lui servent à faire sa piqûre. 
Elle ne file point; mais elle se creuse un trou en 
terre, d'où elle sort la nuit comme. tous les in- 
sectes (10). 

2. Il y a une espéce qui est montée sur de lon- 
gues pattes. Comme elle a la conscience de la 
faiblesse de ses membres et qu'elle sait qu'il lui est 
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impossible d'aller à la chasse, elle prépare pour at- 
traper sa proie des réseaux et des cordes avec des 
fils. À cet effet, elle choisit un intervalle entre deux 
murailles voisines l'une de l'autre (11); elle jette sa 
salive, qui fait son fil, sur l'un des cótés, pour qu'il 
sy fixe; puis, elle en fait autant du côté opposé (12), 
de même une seconde fois, puis une troisième. 
Voilà la chaîne; ensuite, elle applique sa trame 
jusqu'à ce que la toile soit au complet. Toute cette 
construction se fait suivant des régles géométriques 
qui lui donnent la perfection. Elle dispose ensuite 
dans l'angle un observatoire où elle attend la chute. 
de sa proie;sitót qu'une mouche ou un insecte quel- 
conque vient à se jeter dans le filet, elle se hâte 
d'aller le saisir (13). 

3. Une espéce dont les pattes sont courtes est 
appelée loup - cervier (pheede). Quand elle veut attra- 
per sa proie, elle va chercher un angle de muraille; 
elle en garnit de son fil les extrémités. Lorsque, vers 
la fin du jour, la mouche, qui n'y voit plus, vient se 
réfugier dans ce coin, elle tombe dans le filet. Quel- 
quefois cette araignée laisse tomber son fil de l'ex- 
trémité d'un toit, et elle-même se laisse descendre 
perpendiculairement attachée à ce fil (14). Quand 
elle voit une mouche voler à sa proximité, elle se 
lance elle-méme sur elle, la garroite solidement; 
puis elle emporte son butin chez elle (15). 

A. Une espéce est appelée le lion; elle a six yeux; 
quand -elle voit une mouche fixée à terre, elle con- 
tracte ses extrémités, puis s'élance d'un bond sur la 
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mouche, sans jamais manquer son coup (16); c'est 
le fléau des mouches (17). 

9. Il y a une espèce qu'on nomme rof(aile; c'est 
la plus mauvaise de toutes. Quand elle marche sur 
un homme, il en meurt par suite de la plaie que 
cause sa bave, mais nullement par suite de sa mor- 
sure. On l'appelle le scorpion des tsahaban (sorte 
de dies parce qu'elle les tue (18). 

. ll y en a une dont les ie sont très-re- 
UE Elle dispose ses fils à la surface de la 
terre ou des rochers, et si quelque insecte vient à y 
tomber elle en fait sa proie (19). 

7. Une espèce travaille avec beaucoup de déli- 
catesse; elle dispose sa toile et place sa retraite sur 
un point élevé. Quand un insecte tombe dans le 
piége, il s'y débat, l'araignée accourt, suce ce qu'il 
a d'humidité. Pendant ce temps, la mouche bour- 
donne par l'excés de la douleur, jusqu'à ce qu'enfin 
elle meure; l'araignée alors l'emporte au magasin 
pour ses besoins à venir. C'est vers le coucher du 
soleil que la chasse est plus abondante (20). 

ROTAILE, PHALANGION DES GRECS, PHALANGIUM 

DES LATINS. 


(Damiri.) Le rotaile est une espèce d'insecte; 
mais ce nom s'étend aussi à d'autres. Suivant Djaez, 
le rotaile est une espèce d'araignée nommée aussi 
scorpion des serpents et des vipères, parce qu'elle les 
tue (2 1). 


HISTOIRE NATURELLE CHEZ LES ARABES. . 225 


(Maimonides.) Abou Amrou Mousa, de Cordoue!, 
israclite, dit que ce nom de rotaile s'applique à plu- 
sieurs espèces d'animaux (22). Suivant les uns il y 
en a six espèces; suivant d'autres il y en a huit, qui 
toutes appartiennent au genre araignée. Des méde- 
cins distingués par leur habileté disent que de toutes 
les espéces la plus dangereuse est celle d'Égypte (23). 
Mais, pour les deux espéces qu'on trouve partout et 
dans toutes les maisons, l'une des deux est une arai- 
gnée qui a de longues pattes, un petit corps, qui 
établit entre les murailles et les toits des fils nom- 
breux, de couleur noire. 

L'autre a le corps plus gros et les pattes plus 
courtes; elle file aprés les toits. Son fil est blanc et 
brillant comme le vêtement nommé nisafi (24). 
Ces deux espèces sont fort peu nuisibles, et souvent 
il arrive que l'on sent à peine leur morsure. 

(Maim. Dam.) Les autres espèces, qui sont des 
rotailes, se trouvent généralement dans les champs. 
Il y en a une qui est revétue d'un duvet et que les 
habitants du Caire appellent le père de la soie (25). 

Les morsures de toutes ces espèces, quant aux 
effets, se rapprochent de la piqüre du scorpion, et 


! Sur le titre du manuscrit arabe 1094 A. F, il est appelé ssl 
eb deb ar ol;4- Àu commencement du traité, 


soit dans ce manuscrit, soit dans celui 411, en caractéres hébreux, 
on ne trouve que les noms ab ax] DUAE Q3 cons Voici ses 
noms, tels que les donne Casiri, Catal. Bibl. Escurial, t. I, p. 294 : 
Voy. Abdallatif, Descript. de l'Eqypt. p. 465, trad. de Sacy. 

IV. 15 
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tout ce qui peut être efficace contre cette dernière 
s'emploie utilement pour la morsure des rotailes. 

(Kazwini). Rotaile, espèce d'araignée nommée en 
persan dailamak ou daïlamouk. 

(Dict. de Clot-Bey). Les Européens disent que le 
rotaile est une espéce d'araignée très-abondante sur 
les côtes d'Italie, dont la morsure cause une maladie 
nerveuse extraordinaire, parce que celui qui en a 
été atteint est continuellement porté à danser (26). 

(Avicenne, t. IT, p. 146). On compte six espéces 
de rotailes : 

La première est nommée roughion : elle affecte une 
forme arrondie; elle a la couleur de raisin, c'est-à- 
dire tirant sur le noir: 

La seconde est nommée lycos (27) : son corps est 
plus large; les parties qui appartiennent au cou 
sont garnies d'écailles bien apparentes; au-dessus 
de la bouche elle a trois corps saillants distincts et 
- lisses. 

La troisième, mourmelion, est de la taille de la 
grosse fourmi nommée hadjrouph; sa couleur tire 
sur le cendré; son corps est couvert, particuliére- 
rement sur le dos, de petites excroissances rou- 
ges (28). 

La quatrième, le sklerocephale : tout son corps et 
sa téte ne font qu'un; elle est pourvue d'ailes comme 
la grande fourmi (29). 

La cinquiéme, le selicoun (euclion) : elle est de 
forme allongée, gréle, son corps est tacheté de 
points, surtout la téte et le cou. 
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La sixième, lkarnokolaphtés : elle a le corps al- 
longé, de couleur verte; elle a comme des aiguillons 
sous le cou (30). 

Un autre auteur a écrit que le rotaile est un ani- 
mal qui ressemble à l'araignée nommée phed « loup- 
cervier », et qui donne la chasse aux mouches. 

Suivant Galien, il y en a douze espéces : 

1° L’araignée d'Égypte est la plus mauvaise; elle 
est horrible à voir; son corps est allongé de même 
que sa tète; elle ressemble à ces mouches qui vo- 
lent autour des lumières. 

2° Il y a celle qui est rouge, qui ressemble à une 
araignée dont le corps est arrondi. 

3° Celle de couleur noir de fumée, qui ressemble 
aussi à une araignée. 

4° Celle qui est tachetée de noir et de blanc. 
5° Celle qui a le corps arrondi, la bouche petite. 

6° Celle qui est étoilée ( asterion), dont le dos 
se termine en pointe, avec des lignes brillantes 
(31). 

7° Celle qui est couverte d'un duvet jaune. 

8° L'uvée (couleur de raisin noir): elle est indi- 
quée spécialement par ce nom; elle a la bouche 
au milieu de la tête; ses pattes sont courtes, se por- 
tant en arrière. Quand. elle veut mordre, elle se 
contracte sur ses pattes, et pour blesser (frapper), 
elle lance sa salive en petite quantité. Elle est plus 
grêle que celle couleur raisin noir, nommée la pre- 
mière (32). 

9* La myrmécoides , qui ressemble ? une fourmi : 


nale 
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elle a le cou rouge, la téte noire, le dos blanc; elle 
est tachetée de points de couleurs variées. 

10° Celle qui a la forme d'une cantharide (can- 
tharidalis). 

11° Celle qui a la forme d'une quépe et qui est 
rouge (33). 

12° L'erviforme (herbina , seu ervina , Gor. ad Nic. 
Ther.), ainsi nommée à cause de sa petite taille, et 
parce qu'elle ressemble à la vesce noire. Elle est 
ronde; sa bouche est petite, son corps roux, ses pattes 
blanches; elle est couverte d'un duvet très-abondant, 


ACCIDENTS CAUSÉS PAR LA MORSURE DE CHAQUE 
ESPÈCE EN PARTICULIER. 


Voici les accidents particuliers cités par Galien 
et autres médecins : 

L'araignée ‘égyptienne est affreuse; elle cause de 
violents maux de tête, de la somnolence, que suit 

-une mort prompte. 

La rouge cause par sa morsure une douleur faible 
et qui se calme facilement. 

Celle qui est noir de fumée est horrible; elle 
cause de la douleur à l'épigastre, des vomissements 
continuels, des céphalalgies, une toux incessante, 
la suppression des urines, et elle détermine la mort 
en peu de temps. 

Gelle qui est noire, et celle qui est tachetée de 
noir et de blanc, causent une douleur vive accom- 
pagnée de frissons, du froid, un tremblement et de 
la pesanteur dans les cuisses. 


- HISTOIRE NATURELLE CHEZ LES ARABES. 229 

Celle qui est blanche, qui a le corps arrondi, une 
petite bouche, cause une douleur faible accompa- 
gnée de démangeaisons, de coliques , une atonie gé- 
nérale du corps, et des déjections alvines. 

Celle qui est étoilée cause une vive douleur, ac 
compagnée de démangeaisons, de frissons, de la 
torpeur; rend hébété, cause de la pesanteur de tête 
et de l'atonie dans le corps. 

Celle qui a un duvet jaune cause une trés-vive 
douleur, des horripilations, une sueur froide; le 
ventre se tuméfie et le plus grand nombre suc- 
combe. Il y en a qui ajoutent encore quelques-uns 
des symptómes que cause la morsure de celle qui 
est couleur raisin noir : érection du pénis, perte de 
la voix, émission spermatique , des mouvements con 
vulsifs; mais cela est peu certain, aussi je n'y attache 
point de valeur. 

Celle couleur raisin noir cause une douleur cui 
sante dans la morsure méme, du. froid dans tout le 
corps, des horripilations, un tremblement, des mou- 
vements convulsifs, une sueur froide, l'extinction de 
la voix, de la torpeur dans tout le corps, une dou- 
leur générale, l'érection du pénis et des émissions 
involontaires du fluide spermatique; l'urine est 
trouble. 

Celle qui a la forme d'une fourmi fait une mor- 
sure assez innocente et qui ne cause qu'une faible 
douleur. 

Celle qui a la forme d'une cantharide cause une 
éruption sur le corps et de l'embarras dans la langue. 
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i Celle qui a la forme d'une guêpe produit de la 
douleur locale, des mouvements convulsifs, une 
somnolence invincible, de l'affaiblissement dans les 
cuisses. | 

Celle qui est erviforme est horrible; les accidents 
qui suivent sa morsure sont analogues à ceux que 
cause l'araignée couleur raisin noir, mais ils sont 
d'une médication encore plus difficile. 


NOTES. 


(1) En hébreu vj*35y. On trouvera dans Bochart (Hierozoicon, 
t, LIT, chap. xxu, p. 498 et suiv. édit. de Rosenmuller) des détails 
assez étendus sur l'étymologie du nom hébreu et du nom arabe, 
de méme que sur les noms divers de la toile d'araignée en arabe. 
Une version persane de la Bible, manuscrite, qui est à la Biblio- 
thèque impériale , traduit le mot 33X par 55) visage de bœuf», 
qui ne se trouve dans aucun dictionnaire. (Voir Notice de M. Munk , 
sur Rab. Saadia Gaon, et sur une version persane manuscrite, dans 


le vol. IX de la traduction de la Bible, par M. Cahen, p. 148.) 
(2) Je n'ai pu trouver cette citation dans aucune partie de Platon. 


(3) Advavrou d'éQiéveu ai dpdy voa Tò dpayviov cu0s yevvpevoi, «Les 
araignées peuvent produire leur fil aussitót qu'elles sont nées. » (Arist. 
Hist. anim. lib. IX , cap. xxxix ; éd. Duv.) — IIAéxe: tà Snpara, oux 
Ümd Aóyou Tiv 1éy vuv diðayuévos, dÀAà vv. Qdow čywv OiddoxaAov. 
«Elle dresse ses filets sans avoir recu aucune lecon de la science, 
instruite seulement par la nature.» (Theodoretus, De Providentiá , 


serm. V. Boch. t. IIT, p. 498.) ets aal Tr Q^ cosas Q^ 
(Freytag, Prov. de Meidani, t. II, p. 364). 


(4) Pour bien comprendre le sens de cette phrase, il faut rap- 
procher le texte d'Aristote de celui de Pline, et les combiner en- 
semble. P'evvà dè oxwAuia papà apros ..... ..... Émofpéyyua 
Ò dol nat Gpyus Ovav dà tény émwdbes ve, xad év vpiolv Ñuépars drap- 
Qpoðrar. «Elles mettent au jour de petits vers. Ces vers sont, dans 
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le commencement, à peu prés ronds; l'araignée, aprés les avoir 
déposés, les couve, et au bout de trois jours on distingue les mem- 
p , J 
bres. » (Aristote, Hist. anim. lib. V, cap. xxvir; éd. Duv.) Aranei.. .. 
, ? 
pariunt vermiculos ovis similes. (Pline, Hist. nat. lib. XI, cap. xxix.) 


(5) Ce passage est entièrement tiré d'Aristote (Hist. anim. lib. IX, 
cap. xxxix, t. II, p. 438; édit. Duv.). On y remarque quelques- 
unes de ces différences qui constatent si souvent l'inexactitude avec 
laquelle les Arabes ont fait leurs emprunts aux auteurs grecs. Ainsi 
cette partie trop concise du passage m bl Q^ COX 9 
iid Al oes Q^ $03 U Legs a besoin, pour être 
bien comprise et être complétée, d’être rapprochée du texte grec : 
Era onmovléero dm ro uécov: AapGdvei dè tò uécov inayds" mi dè 
roûrois Gomep xpóxas ép6dAAe:, cita cuvuQaiver. Tùv pèv oùv xoíqv 
xai viv d«óÜsciw ijs Spas dAAoU: woicTrar T)» dè Shpav, Emi tot 
pécov..... « Ensuite elle établit la chaîne en partant du milieu, qu'elle 
sait très-bien prendre ; puis elle passe dessus la chaîne les fils qui tiennent 
lieu de trame, unissent le tout ensemble. Dans un endroit particulier, 
elle place son nid et le dépôt de son butin : c'est au milieu. qu'elle 
fait le quet , et de là qu'elle chasse.» (Trad. de Camus, t. I, p. 599.) 
H semble que tout ce qui est ici en italique a été oublié par l'écri- 
vain arabe. L'expression sl Legs, équivalent du grec &Aobr, 
demande un corrélatif qui manque en arabe et que donne le grec. 


(6) Cette théorie est prise dans Aristote (Hist. anim. lib. IX, 
cap. xxxIX). Ov’ écwÜev às dv weplrleua, xaÜdzep Quoi Anuo- 
xprros: ÀN’ dmó to owparos olov QXoiov, à và (BdAXovea ras Spi&lv 
olov ai Üavpryes. «Leur fil ne sort pas du dedans de leur corps, ainsi 
que les excréments, comme le prétend Démocrite; il sort du corps 
même, comme naît une écorce, ou comme naissent les traits, soit du 
porc-épic, soit des autres animaux qui lancent ce qui leur tient lieu 
de poil.» Pline indique très-succinctement ces deux opinions (1. XI, 
c. xxvii) : «Orditur telas, tantique operis materiæ uterus ipsius 
«sufficit; sive ita corrupta alvi naturá stato tempore, ut Democrito 
« placet; sive est quedam lanigera fertilitas. » Les faits constatés par 
les modernes paraissent confirmer les idées de Démocrite , puisqu'on 
sait que la matière dont sc compose le fil est conduite par des ca- 
naux à des mamelons par lesquels il s’élabore. Pourtant on trouve 
dans quelques espèces des exemples de fils produits par éjaculation, 


232 AOUT-SEPTEMBRE 1854. 


et rayonnant à l'entour du corps de l'insecte. Cette assertion, énon- 
cée par Laister, est confirmée par Latreille, t. IV, p. 221 du Règne 
animal de Cuvier, édit. 1829. Un rapprochement curieux à faire ici, 
c'est ce qu'on lit dans le livre d'Àzz-eddin el Mocadessi : Les Oiseaux 
et les Fleurs , au chapitre del araignée, que nous avons déjà indiqué 


plus haut : lgbt, ihlal Q^ hos APE de at gL 
ROME UK is Lés dis SL g 351 d 
(503 Juno En Du Voici la traduction qu'en donne M. Gar- 


cin de Tassy, dont nous reproduisons ici les propres expressions : 
«Je jette de l'une à l'autre paroi ma liqueur glutineuse, évitant 
avec soin de méler les fils de mon tissu; puis je fais sortir, par 
les pores de ma filière, une soie mince, qui descend au travers 
de l'air; en m'y tenant à la renverse, accrochée par les pattes, je 
laisse pendre celles qui me servent de mains.» Ce passage est 
intéressant, en ce sens qu'il donne une description trés-succincte 
de l'araignée qui file, et qu'ensuite il précise la connaissance exacte 
chez Mocadessi du mécanisme employé par l'araignée. M. Garcin 
de Tassy, dans ses notes, indique l'araignée domestique, aranea. do- 
mestica de Lin. Effectivement les deux lignes citées résument bien 
ce que dit Maimonides des deux araignées qui se trouvent dans les 
maisons , comme nous le verrons plus loin. 


(7) Famille des inéquitèles des modernes. Suivant Rosenmuller 


- (Hyeroz. t. III, p. 506, note 3), ce passage de Damiri s'applique- 


rait à l'aranea insidiatrix de Forskal. 


(8) Épydtevai òè xal Snpebe ñ Shea” ó d’ dbbny cuvamoAada. 
«C’est la femelle qui travaille et qui chasse; le mâle partage sa 
proie.» ( Hist. anim. lib. IX, cap. xxxix.) Pline attribue au måle 
une vie moins paresseuse; il chasse pendant que la femelle travaille. 
«Feminam putant esse qua texat, marem qui venetur; ita paria fieri 
«merita conjugio.» (loc. cit.) On sait aujourd'hui que ces associa- 
tions des araignées n'existent point , et que la férocité de leurs mœurs 
les rendent impossibles. 


(9) Le manuscrit porte olik; je crois que c'est une de ces 
fautes de copistes si nombreuses dans les manuscrits arabes. 


(10) C'est la famille des mineuses de Dégeer, ou des territèles de 
Cuvier, Règne animal. 
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(11) On lit dans le ms. de la Bibliotheque impériale, n* 866, f. 
suppl. sas xe yarog di eue E Kui]! coal waht 1305 


08h11 ow bad USE UJ Less Uo Lodi 2,5 tus 
d ex f Ce qui présente quelque différence avec le texte de 


la Chrestomathie. 
(12) Ms. 866 sue) f: 


(13) C'est la famille des tendeuses de Dégeer, ou des inéquitèles 
du Règne animal de Cuvier. Cette espèce et la suivante paraissent 
avoir de l'analogie avec les deux premières, citées par Maimonides, 
parmi les rotailes , et malgré les noms que leur a donnés le natu- 
raliste arabe, elles ne sont nullement de la classe des lycoses , mais 
bien des araignées domestiques. 


(14) H semble que le naturaliste arabe ait confondu deux es- 
pèces. La première partie de sa description parait s'appliquer très- 
bien aux filandières (inéquitèles ) , et la fin aux tendeuses ou orbitèles. 


(15) Le texte suivi ici est celui du ms. 866, f. suppl. Celui 
de la Chrestomathie de Sacy est plus abrégé. Comme il est très- 
connu, il a paru inutile de le reproduire- On lit des choses tout à 
fait analogues, p. 221, Règne animal, t. IV. 


(16) La Chrestomathie porte AUS 9 LE e i 


(17) Ce sont les araignées loups de Dégeer; les aranéides vaga- 
bondes du Règne animal comprenant les lycoses et les saltigrades ou 
saluiques , etc. mais il ne faut point tenir compte du nombre d'yeux; 
car cette famille en a huit. 


(18) Ce paragraphe est rempli de ces exagtrations qui défigu- 
rent trop souvent les parties les plus eee des traités d’ histo 
naturelle des anciens. On serait tenté de substitui au mot ol, 
qui s'applique à un grand serpent, celui de à Fi lacertæ genus , si 


l'on ne voyait plus loin que le rotaile tue les serpents et les vipères. 
Latreille (Règne animal, t. IV, p. 216) dit aussi que la lycose taren- 
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tule jette souvent par l'anus une liqueur excrémentitielle, sans indi- 
quer si elle est malfaisante. 


(19) Ce paragraphe ne se trouve que dans le manuscrit 866, f. 
suppi. Il manque dans la Chrestomathie et dans tous les autres ma- 
nuscrits. Il s'agit ici très-probablement d'un genre qui serait placé 
entre les tapissières et les mineuses. 


(20) J'ai suivi le texte adopté par M. de Sacy; il diffère d'une 
manière assez notable de celui du ms. 866, f. suppl. qui se trouve 
reproduit dans la Chrestomathie. Ce passage parait un abrégé de celui 
d'Aristote ( Hist. anim. liv. IX, cap. xxxiX) qui commence par ces 
mots : ÀAAo d' éofi tpirov roÿrwy co@wraroy xal yhaQupéraros. 
Seulement l'élégance attribuée par Aristote à la forme de l'animal 
est, par l'auteur arabe, attribuée au travail. 


(21) Ce genre est le QaAdyy:ov des Grecs et le phalangium des 
Latins. M. de Sacy pense que ce mot rolailu a de l'analogie avec 
celui de tarentule. Je me range plainement à l'opinion du savant 
professeur, qui se trouve confirmée aussi par le texte du Diction- 
naire de M. Clot-Bey. Cependant, suivant Pline, le phalangium est 
inconnu en Îtalie; mais il est, à cet égard, formellement démenti 
par Aldrovande (De insect. p. 610) et par Aétius, cité par Mathiole 
(1. IT, c. 57). Cuvier ( Règne an. p. 27) professe cette dernière opinion. 
L'annotateur de Pline, dans la collection Panckoucke, dit qu'il ne 
faut point confondre les phalangiens avec les tarentules , qui appar- 
tiennent à deux ordres différents. Les naturalistes modernes com- 
prennent, sous le nom phalanges , les araignées vagabondes ne filant 
point de toiles, mais sautant sur leur proie. Ce sont les vagabondes 
de Homberg, ou sauteuses de Degéer, les saltigrades et surtout les 
salpuges ou galéodes. On trouvera dans Aldrovande des documents 
utiles pour l'histoire des phalangiens. 


(22) Cette phrase : i y de pe p lt «Ce nom sap 
plique à plusieurs espèces d'animaux», mérite d’être relevée, en ce 
sens qu'elle nous apprendrait que le nom de rotaile a été appliqué 
à plusieurs espèces d'insectes qui ne sont point des arachnides; elle 
est explicative de celle que nous lisons au commencement du pa- 


w 55 ra i 
ragraphe Gaul axe”. C'est aussi l'opinion de M. Guérin - Meneville 
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que, parmi les descriptions d'Avicenne et de Galien, figurent des 
insectes qui ne sont nullement des araignées. 


(23) Damiri a beaucoup abrégé la citation; la voici telle qu'il la 
rapporte : yall là e 5 sos elis SENA glos 553; 


Jl g^ 2l e 5I KA Ul, NU Lea UR expl 
ya^ dely C$) a) ES "T cll d Ule Ox Lab 
el ve ou llf eli sos, Gi lg, yo LI aign 


cvs). Les deux espèces indiquées.par Maimonides présentent 
des caractères qui rappellent, l'une l'aranea ou tegenaria domestica 
Walk. et l'autre l'arachne familiaris Walk. décrites dans la Descrip- 
tion de l'Egypte, t. XXIT, p. 312, 314. 


(24) Ua! ay] ne se trouve point dans le Dictionnaire des 
vêtements arabes de M. Dozy, ni dans aucun autre Dictionnaire, où 
l'on rencontre seulement ( 54425 bicolor, striata vestis. Cette signi- 
fication semblerait dériver de l'un des sens attribués à la deuxième 
forme du verbe radical, partim alba , partim nigra fuit. M. Quatremère 
a donné une note fort détaillée et fort savante sur cette sorte de véte- 
ment, dans les Not. et extr. t. XII, p. 200, n° 2. Il conclut en disant 
que le mot nisafi s'appliquait à une étoffe légère, dont le tissu n'est 
pas de laine. La version hébraique porte JN9P2 wopin. Ne peut-on 
pas considérer ce mot comme étant une altération de l'arabe 
ol , d'où vient le mot français bouracan, ou espagnol barracan? 
Ce nom, dit M. Dozy, est communément celui d'une étoffe grossière 
en laine, dont on fait des manteaux qui ont pris le nom de l'étoffe ; 
mais le barracan des dames de haute classe est en soie ou en toile de coton 
fine. (Voyez Dictionnaire des noms des vétements arabes, par M. Dozy, 


y? os; voy. aussi Travels in nothern Africa, p. 18, du capitaine 
Lyon.) " 


(25) J'ai adopté la lecon K3 gro LÌ, qui se trouve dans le manus 
crit de Damiri, qui paraít dériver de cette sorte de duvet qui couvre 
notre araignée. Les manuscrits de Maimonides portent yo, el la 
version hébraïque de même 129%. 
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(26) On trouve ici la répétition de tout ce qu'on lit dans les livres 
modernes d'histoire naturelle. 


(27) C'est probablement la lycose tarentule du Règne animal. 
ÀypéoTns. Nicand. Theriac. 


(28) Le genre myrmice de Latreille , Dict. hist. nat. Tous ces noms 
sont horriblement défigurés dans la version latine d'Avicenne. 


(29) Il est très-probable qu'on a confondu avec les arachnides un 
insecte de l'ordre des diptères, ou de la famille des fourmis. 


(30) On lit dans le dictionnaire grec de Budée : KpgovoxoAdz7n5 , 
xpovoxóAanTov : «genus phalangii, bestiolæ lucernis obvolanti non 
«dissimilis». ( Voy. Nicand. Annot. Gorrei in Theriac. — Diosc. de 
Persiá.) Ce nom reporterait à l'espèce dite égyptienne. 


(31) La comparaison de cette description avec la division du cha 
pitre qui traite des accidents causés par les araignées phalanges nous 
fait voir qu'ici les descriptions de deux espèces ont été confondues 
en une seule, et que, pour rétablir l'exactitude du texte, il faut lire : 


$303 c? 5 ef, f Lao; p? Easo oil B oov Us ler 
b ell. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cette confusion 


se trouve dans les traductions latines d'Avicenne et méme dans la 
version hébraïque; mais elle a disparu dans la reproduction de cette 
division par Albert le Grand, p. 676, De araneis (t. IV De arimal.). 
J'ai suivi cette rectification dans la traduction, me contentant de 
. l'indiquer pour le texte. Du reste, elle est nécessaire pour retrouve! 
les douze espèces de Galien. Cette espèce estaussi indiquée par Pline: 
«Idem erat asterion nisi distingueretur virgulis albis.» (Liv. XXIX, 


A . DHS EET 
ch. xxvii. ) Le mot arabe E555 qui se traduit littéralement par stel 


lata «étoilée», a quelque analogie avec le mot grec doTproy. 


(32) C'est trés- probablement, suivant l'opinion de M. Guérin- 
Meneville, l'espèce indiquée par M. Walckenaer sous le nom de 
latrodectus ercbus, figurée Atl. Descrip. de l'Égypte, pl. I, fig. 9, dont 
la morsure est très-dangereuse. 


(33) L'ocyale ou lycose et la clubione albini ( Descrip. de l'Égypt. 
Arachnide , pl. IV, f. 10; pl. V, f. 6) sont les deux espèces dont la 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 937 


forme rappelle le mieux celle de la guêpe. De méme que les vlobores 
et les eugnathes, qui sont les {etragnathes des auteurs, ce sont celles 
qui se rapprochent davantage de la forme des cantharides. Pline 
parle, au liv. XXIX, chap. xxvrr, de deux espèces de tetragnathes. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 JUILLET 1854. 


Le secrétaire adjoint donne lecture du procès-verbal; la 
rédaction en est adoptée. 

On lit ensuite une lettre de MM. Maisonneuve et compa- 
gnie, libraires- éditeurs, qui annoncent qu'ils se proposent 
de publier successivement tous les ouvrages nécessaires aux 
langues de l'Orient , et offrent à la Société le Guide de la con- 
versation francais-turc, par M. Alex, Timor, qu'ils viennent 
de faire paraítre. 

On procéde au renouvellement de la Commission du 
Journal. 

Résultat du scrutin : 


MM. Bazin, DULAURIER, GARCIN DE Tassy, GRANGERET 
DE LAGRANGE, J. Monr. 


Sur la demande de quelques membres, M. le Président 
exprime le désir qu'il lui soit donné la liste des ouvrages de 
la bibliothéque qui ont besoin d'étre reliés. Ce travail sera 
déposé sur le bureau lors de la première séance. 

M. Léon de Rosny fait son rapport à la Société asiatique 
sur une Carte du royaume de Siam, par M* Parrzcorm. 

M. Victor Langlois donne lecture d'un extrait de son 
Voyage en Arménie, Sur la ville de Ces. 

Ces articles sont renvoyés à la Commission du Journal 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Histoire des Arabes, par M. L. A. SÉpiLLOT, 
11-123. 

Par l'auteur. À History of India under Baber and Humayun, 
by Will. Erskine, esq. London, 1854, 2 vol. in-8°. 

Par l'auteur. Libri Exodi et Levitici, secundum arabic. Pen- 
tat. samarit. versionem, edit. À KogxEN. Lugd. Batav. 1854, 
in-8°. 

Par l'auteur, J. A. VULLERS, Lexicon persico-latinum , fas- 
cicul. III. Bonne ad Rhenum, 1854, grand in-8°. 

Par M. Garcin de Tassy. Norsk og Keltisk om det norske 
og de keltiske sprogt indbyrdes Laan, af. C. A. Hormpot. 
Christiania, 1854. 

Par MM. Maisonneuve et compagnie, édileurs. Guide de 
la conversation (grammaire, dialogues, vocabulaire) français- 
iurc, avec la prononciation figurée, par M. Alex. Tiwowr. 
Paris, 1854, in-16 oblong. 

Par l'auteur. Premier extrait de l'ouvrage arabe d'Ibn Aby 
Ossaibi'ah sur l'histoire des médecins, par M. le D* B. R. Sax- 
GUINETTI. Extrait du Journal asiatique. Paris, 1854, in-8°. 

Par la famille de feu M. du Caurroy. Législation musul- 
mane, par M. nu Caunnox. Suite, in-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, numéro 
de mai 1854, in-8°. 

Par les éditeurs. Journal des Savants, juin, 1854, in-4°. 

Par les éditeurs. Le Mobacher, divers numéros. 

Par la Société asiatique du Bengale, n* 43 à 57 et 71 à 


74, in-8*. 


TRAITÉ MÉTHODIQUE de la conjugaison arabe dans le dialecte algérien, 
par M. À. CHERBONNEAU. 


La langue arabe doit étre considérée sous deux aspects : 
comme écrite el comme parlée. Son dictionnaire est immense; 
on peut s'en. faire une idée en parcourant le Kámous et le 
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Siháh; tous les mots de ce dictionnaire peuvent être em- 
ployés en écrivant; mais dans la langue parlée, une grande 
partie de ces mols sont inusilés ; les termes nécessaires aux 
besoins de la conversation ont seuls été conservés. Dans le 
dialecte algérien, principalement, il est arrivé, par la suc- 
cession des siécles, que quelques mots ont été altérés ou ont 
dévié de leur sens primitif, et que d'autres, en petit nombre, 
sont nés dans la localité, et ne se trouvent pas dans le dic- 
tionnaire. Ces deux circonstances n'ont pas fait de ce dia- 
lecle une langue à part, indépendante de la langue régulière, 
puisque le fond en est le méme. La grammaire de l'arabe 
écrit étant compliquée, surtout pour la conjugaison, ses 
règles ont été simplifiées dans le langage, et la conjugaison 
ya été réduite; mais aucune règle spéciale à la langue par- 
lée n'a été inventée. 

Le but de M. Cherbonneau n'était pas de faire la compa- 
raison de la conjugaison écrite avec la conjugaison usuelle, 
ni d'extraire l'une de l'autre, ce qu'il aurait pu trés-bien 
exéculer, puisqu'il a le double privilége de connaitre par- 
faitement la langue écrite et la langue parlée. Il s'est borné, 
avec raison, et dans l'intérét spécial qu'il avait en vue, à ex- 
poser, à préciser le róle grammatical que joue le verbe dans 
l'idiome algérien; c'est ce qu'il explique dans sa préface, sur 
un point important de laquelle nous hasarderous, toutefois, 
quelques observations. 

« Les mots devant composer le tableau de nos pensées, dit 
M. Cherbonneau, il ne suffit pas qu'ils expriment le sujet 
et l'attribut; il est aussi de toute nécessité qu'ils expriment 
leur réunion, c'est-à-dire l'existence du sujet avec l'attribut ; 
le mot qui sert à former cette liaison indispensable du sujet 
avec l'attribut, c’est le verbe. C'est le verbe, a dit Silvestre 
de Sacy, qui donne la vie au discours; saus lui, le discours 
serait mort et inintelligible; c'est de lui que dépend le séns 
de toute proposition. Il est donc d'une grande importance 
de connaitre, avant tout, la nature du verbe. » 

Plus loin, et dans ses notions préliminaires, M. Cherbon- 
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neau définit ie verbe un mot qui exprime l'existence ou l'action ; 
puis, dans la 7° partie, intitulée Le verbe être, il dit : «Le 
verbe QE se sous-entend trés-souvent, lorsqu'il est au temps 
présent, et qu'il sert de lien entre un sujet et un attribut, 
comme dans cetle phrase: Dieu est trés-grand pei wl. 
La même règle existe en grec, el l'on dit : Phos «1670s 
oxémy xparala «Un ami fidèle est un fort rempart. » Enfin, 
M. Cherbonneau, un peu plus bas, faitla remarque suivante: 
«Il arrive encore que, sans recourir à aucun artifice, on 
emploie le pronom personnel devant l'attribut pour expri- 
mer le présent du verbe étre; ainsi l'on dit : lui généreux , 
au lieu de : il est généreux. » 

En confrontant ces divers passages, qu'il nous soit permis 
de dire qu'il n'est pas exact de prétendre que le verbe est le 
lien indispensable du sujet avec l'attribut, puisqu'on peut sou- 
vent, en arabe, le sous-entendre, et méme le remplacer par 
un pronom personnel, en disant tantôt Dieu très-grand pour 
Dieu est très-grand, et lui généreux, pour il est généreux. Du 
reste, on sous-enlend le verbe étre, non-seulement dans les 
langues arabe et grecque, mais dans beaucoup d'autres, el 
notamment en francais, dans une foule de phrases, comme 
celles-ci : Quel beau tableau! Heureux l'homme des champs ! etc. 
Donner pour raison que, dans ces phrases, le verbe est sous- 
entendu, c'est précisément dire qu'on peut ne pas l'exprimer, 
par conséquent, s'en passer, sans nuire pour cela à la vie 
du discours, à l'intelligence du sens. C'est que le verbe, dans 
les phrases même-où il est exprimé, ne joue pas le rôle de 
lien, de copule, comme disent les grammairiens, entre le 
sujet et l'attribut. S'il y avait un mot qui püt jouer ce rôle, 
ce serait tout au plus la conjonction; mais le verbe a une 
autre fonction que la fonction abstraite , métaphysique, ima- 
ginaire de lier le sujet avec l’attribul; son rôle véritable 
est d'exprimer l'existence ou l'action, accompagnée de cer- 
taines circonstances de mode, de temps, de personne (de 
genre même, dans la langue arabe). C'est par ces circons- 
lances que le verbe se distingue de l'adjecuf, dont il n'est 
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TROISIÈME EXTRAIT 


DE L'OUVRAGE ARABE D'IBN ABY OSSAIBPAH 


SUR 


L'HISTOIRE DES MÉDECINS. 


TRADUCTION FRANCAISE, ACCOMPAGNÉE DE NOTES. 


AVERTISSEMENT. 


J'ai cru devoir m'abstenir de donner, dans le Journal asia- 
tique, des extrails des chapitres 111 à vr inclusivement de 
l'ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah, lesquels traitent des méde- 
cins grecs, et de ceux de l'école d'Alexandrie. Leur histoire 
n'est peut-être pas de nature à intéresser la majeure partie 

“des lecteurs de ce recueil; et, d'un autre côté, elle nous est 
connue, au moyen de sources plus abondantes et plus pures 
que celles des Arabes. On trouvera donc ici la version de 
tout le chapitre vir, qui donne les notices de dix médecins, 
parmi lesquels on compte une femme. Les uns vécurentavant 
Mahomet ou furent ses contemporains, les autres existérent 
sous les califes omayyades, et quelques-uns même, sous 
les premiers califes abbácides. 

On sait que, dans la plus grande partie de cette époque, 
la médecine était fort peu cultivée par les Arabes, ou plutôt 
qu'il n'existait pas encore chez eux d'établissements scienti- 
fiques où l'ont püt s'instruire, dans l'art de guérir, d'une 
manière savante et en méme temps pratique. Aussi presque 

J. As. Extrait n° 6. (1855.) 1 
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tous les médecins qui nous occupent maintenant ont étudié, 
soit à Alexandrie, soit en Perse, et surtout à Djondaicáboür, 
dans le Khoüzistàn. On verra que les personnages dont on va 
lire les notices ne sont nullement connus jusqu'ici, ni par 
l'histoire de la médecine, ni par les biographies des méde- 
cins. C'est à peine si les noms d'un ou deux parmi eux sont 
prononcés dans ladite histoire. Pourtant on s'apercevra qu'Ibn 
Aby Ossaibi'ah a donné sur ces personnages des détails nom- 
breux et intéressants, qui ont de l'importance sous plusieurs 
points de vue, tant scientifiques qu'historiques. On remar- 
quera encore, entre autres choses, certaines particularités se 

: rattachant à l'histoire musulmane, qui étaient ou générale- 
ment ignorées, ou moins bien connues qu'on ne les expose 
dans les pages qui vont suivre. 

, Il me reste à dire quelques mots sur les manuscrits d'Ibn 
Aby Ossaibi'ah que j'ai consultés. J'ai déjà fait connaitre à 
mes lecteurs ceux qui m'ont servi jusqu'ici, et je n'y revien- 
drai point. Mais je dois les avertir que, cette fois, je n'ai plus 
eu à ma disposition le manuscrit n° 873, qui est l'abrégé. J'ai 
eu à sa place un autre manuscrit d'Ibn Aby Ossaibi'ah , dont 
je n'ai pas encore parlé, et sur lequel je vais à présent don- 
ner quelques renseignements. 

Ce manuscrit appartient à la Bibliothèque impériale, et il 
est classé, dans l'ancien fonds arabe, sous le n° 757. Il est du 
format in-4^, il est composé de cent soixante-neuf feuillets , et 
renferme la première partiedel’ouvrage, ainsi quela deuxième; 
la troisième et dernière manque. La première partie finit au 
feuillet 80, et'au milieu du chapitre vu de l'ouvrage entier, 
à l'exemple des deux autres manuscrits n” 674 et 756. Elle 
est écrite d'une facon suffisamment correcte, on y trouve par- 
tout les points diacritiques, et elle peut-être signalée comme 
assez bonne, ou pour le moins comme médiocre. Toutefois 
elle offre de vastes lacunes, quise trouvent, du reste, dans 
tous les manuscrits, sauf le manuscrit n° 674. La seconde 
partie est tracée parune autre main, et elle ne présente presque 
pas de poinis diacritiques ; mais l'écriture est néanmoins pas- 


ex 
sablement belle et trés-lisible. Ce que j'en'ai étudié jusqu'ici 
m'autorise à dire que celle portion du manuscrit n'est pas 
beaucoup au-dessous de la précédente. Enfin, cette seconde 
partie s'achéve au milieu du dixiéme chapitre de l'ouvrage, 
comme da première se termine, ainsi que je l'ai dit, dans le 
cours du huitième +. 


EXTRAIT D'IBN ABY OSSAÏBI'AH. 
CHAPITRE SEPTIÈME. 


‘DES CLASSES DES MÉDECINS ARABES ET AUTRES QUI VÉCURENT 
DANS LES PREMIERS TEMPS DE L'ISLAMISME. 


Alhàrith,, fils de Caladah atthakafy? (c'est-à-dire de la 

tribu de Thakif). 

Il était originaire de la ville de Thàif, il voyagea 
dans divers pays ‘il apprit la médecine en Perse, et 
l'exerca dans cette contrée. Il connut ainsi les mala- 
dies et les remèdes; il savait aussi jouer du luth, ce 
qu'il apprit également en Perse et dans le Yaman. 
Hárith vécut du temps de Mahomet, d'Aboà Becr, 
d'Omar, d'Othmán, d'Aly, fils d'Aboà Thálib, et de 
Mo’äouiyah®. Ce dernier lui dit unjour: « Qu'est-ceque 
la médecine, ô Härith? » Il répondit « alazm (gj! ja 
c'est-à-dire «la faim. » Ce fait est mentionné par Ibn 

1 Le long fragment du chapitre vri", qui finit la première partie 
de l'ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah (chapitre d'une grande étendue), 


fournira la matière du Quatrième Extrait, qui paraîtra dans le 
cahier d'août prochain. 
NT a ^ t ^ 

z aul $4 us e». On sait que la tribu de Thakif oc- 
cupait le territoire de la ville de Thäïf, ainsi que cette cité, située 
prés de la Mecque. 

? TI est très-probable que Hárith est mort dans les premières 
années de l'islamisme, comme on le verra ci-dessous, p. 19, 20, 
note 2. 


HEFT DA 
Djoldjol. Dans l'ouvrage intitulé. Assiháh, ou la pu- 
reté (de la langue), Aldjaouhary dit : « Alazm signifie 
l'abstinence; on dit Azam arradjoul ‘an achchai (55 


2 
sgid) (4e d>), etcela veut dire: « L'homme s'est 


abstenu de la chose.» Aboû Zaid! s'exprime ainsi : 
«On donne le nom d'Alâzim (pY) à celui qui con- 


tracte et ferme ses lèvres: et on lit, dans les tradi- 
tions, qu'Omar interrogea Hárith, fils de Caladah, 
au sujet du médicament. Il répondit par ces mots : 
« Alazm, savoir, «la diète.» Aboü Zaid ajoute que 
Hârith était le médecin des Arabes. On raconte, 
d'après Sa'd, fils d'Aboà Ouakkäss, que ce méme 
personnage tomba malade à la Mecque, que Maho- 
met alla le trouver et dit aux assistants : «Faites venir, 
près de Sad, Hârith, fils de Caladah, car cethomme 
pratique la médecine. » Quand Hárith eut visité le 
malade et bien examiné son état, il dit : « Ce qu'il 
. a n'est pas grave; qu'on lui prépare une bouillie faite 
avec des dattes de Médine de la meilleure qualité 
et du fenugrec, cuits ensemble dans du lait. » Sa'd la 
but et guérit. 

Hârith a entrepris beaucoup de cures; il connais- 
sait les habitudes des Arabes, et les traitements 


1 Ce 033 l estsans doute le célèbre grammairien et philolo- 
gue, d'une famille originaire de Médine, mais qui était né et établi 
à Basrah , où il mourut l'année 215 delhégire, commencée le 28 fé- 
vrier 830 de J. C.; il était alors âgé de quatre-vingt-treize ans au 
moins. Il est auteur de beaucoup d'ouvrages, et son nom entier est : 
Aboü Zaid Sa'id, fils d'Aous. (Cf. Abulfede Annales muslemici, op. 
I. I. Reiskii , ed. I. G. Chr. Adler, t. IL, p. 153, et p.677, note 146; 
Ibn Khallicán, Biographies , édit. de M. de Slane, p. 291 à 292.) 


cus dier 


dont ils avaient besoin. Il a tenu de beaux discours 
sur les objets se rattachant à la médecine et sur autre 
chose encore. On lit, à ce propos, que lorsque 
Härith alla visiter Cosroës Anoüchirouán, celui-ci 
l'admit en sa présence. Quand il fut debout devant 
l'empereur, ce dernier lui dit : «Qui es-tu?» Il ré- 
pondit : «Je suis Hàrith, fils de Caladah, le Tha- 
kifite. » — «Quelle est ta profession? » — « Le trai- 
tement des maladies. » — « Tu es Arabe? » — « Qui; 
je suis un des plus illustres enfants de l'Arabie, 
etsuis né au beau milieu de ce pays. » — « Qu'est-ce 
que les Arabes feront d'un médecin, avec leur igno- 
rance; leur esprit faible, et leurs mauvais aliments?» 
Hárith répondit : «O roi! s'ils sont tels que tu viens 
de les décrire, ils ont, plus que tout autre peuple, 
besoin de quelqu'un qui corrige leur ignorance, qui 
redresse leurs travers, qui gouverne leurs corps et 
qui modére leurs tempéraments;.car l'homme intel- 
ligent connait ces choses par lui-même, il sait dis- 
tinguer l'endroit de son mal, et peut se préserver 
de toutes les maladies au moyen d'une sage conduite 
de sa propre personne. » Cosroés reprit : « Comment 
les Arabes reconnaîtraient-ils ce que tu leur expo- 
seras? S'ils étaient capables de comprendre l'intelli- 
gence, on ne les taxerait pas d'ignorance. » Hárith 
répliqua : «On flatte l'enfant, et on le guérit!; on 


! Ceci rappelle les vers suivants du Tasse : 


Cosi a l' egro fanciul porgiamo aspersi 

Di soave licor gli orli del vaso; 

Succhi amari ingannato intanto ei beve, 
^ E da T inganno suo vita riceve. 


Le 


fascine le serpent, et l'on s'en rend maître. » Il ajouta : 
«Ô roi! l'esprit émane du Dieu. trés-haut, qui l'a 
distribué parmi ses créatures, comme il a fait pour 
les moyens de subsistance. Chacune a eu sa part de 
l'un de méme que des autres; mais il y a des gens 
préférés et comblés. Tel individu est riche, tel autre 
est pauvre, l'un est savant, l'autre est ignorant; il 
yale prévoyant et l'impuissant; et tout cela par 
suite du décret de Tillustre, du savant par excel- 
lence. » 

Cosroés admira son discours, puis il dit : «Quels 
sont les attributs des Arabes que tu peux louer, 
leurs manières et leurs qualités qui. te plaisent?» 
Hárith répondit : «roi! ils possedent des ámes 
:généreuses, des cœurs hardis, un idiome éloquent, 
des langues disertes, des généalogies authentiques, 
et de nobles mérites. Les paroles qui;sortent de 
leurs bouches percent de part.en part comme 1a 
flèche; elles sont aussi la source d'un amour plus 
doux que le zéphir du printemps et plus agréable que 
l'eau qui coule,de la fontaine du paradis. Les Arabes 
prodiguent les aliments dans la disette, etils coupent 
les.tétes pendant la guerre. On ne saurait prétendre 
à leur illustration, on n'oserait pas offenser leurs pro- 
tégés, prendre des libertés avec leurs femmes, ni mé- 
priser leurs grands. Ils ne reconnaissent de mérite à 
personne, excepté au Roi Magnanime (Dieu), avec 
qui nul ne peut se mesurer, et qui n'est égalé ni par 
un sujet, ni par un roi.» 

Cosroës se tint toujours assis, des larmes de ten- 
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dresse coulèrent sur ses joues ?, à cause du discours 
ferme et éloquent qu'il venait d'entendre. Il dit en- 
suite à ses courtisans : «Je trouve que Hârith a 
été supérieur, qu'il a loué son peuple, qu'il a fait 
connaitre le mérite de celui-ci, et quil a été véri- 
dique dans ses paroles. » Ainsi, l'homme intelligent 
est celui qui se laisse instruire par l'expérience. 
L'empereur ordonna à Hárith de s'asseoir, et ce 
dernier ayant obéi, Cosroés dit : « Que penses-tu 
de la médecine? » — «Interroge-moi, je suis tout dis- 
posé à te répondre?. » — «Quelle est la base de l'art 
de guérir?» — « Alazm. » — «Que signifie alazm? » 
— «L'action de fermer les lévres et d'agir douce- 
ment avec les mains?. » — «Tu as dit vrai. Et quel 
est le mal trés-grave? » — « L'introduction des ali- 
ments par-dessus d'autres aliments, c'est ce qui 
anéantit les créatures humaines, et qui détruit les 
lions au sein des déserts. » — « Tu as raison. 
Quelle est la cause qui allume“ les maladies?» -— 
«C'est l'indigestion ou en d'autres termes, les cru- 


= 
i agag i e Es, sh y): Littéralem.: «L'eau de l'exer- 
cice de la douceur coula sur sa face.» 
2 Le texte porte seulement la formule ce , savoir: «Je suis 
prêt à te satisfaire; il n'est pas besoin, pour cela, d'aucun autre, etc,» 
* C'est-à-dire : la diète et le repos. 


À s30] Lg coqui «al ilaJ lè JG . Telle est la leçon du 
ms. 674, et que j'ai adoptée; mais je dois ajouter que ce manuscrit 


porte en marge AES comme variante de egi, et que les 


autres manuscrits fournissent aussi „olhas ou ped eum Avec 


ces derniers mots, on peut ainsi traduire le passage : « Quelle est la 
cause par suite de laquelle les maladies font des ravages?» 


ugs. 
dités de lestomac.-Si celles-ci restent dans les 
entrailles, elles donnent la mort; si elles se dissol- 
vent, elles occasionnent des maladies. » — «Tu as 
bien dit. Que penses-tu de l'usage des ventouses? » 
— «(H faut les employer) lorsque la lune décroit, 
par un temps serein et sans aucun nuage. ll est 
bon que l'esprit soit alors satisfait, et que les 
vaisseaux sanguins solent en repos, tant au sujet 
d'une joie qui te soit survenue, que d'un souci qui 
rait quitté.» — «Que dis-tu de l'entrée dans le 
bain?» — «Garde-toi d'y entrer ayant l'estomac 
rempli d'aliments; n'aie pas commerce avec ta 
femme si tu es ivre!; ne reste pas nu pendant la 
nuit; ne te mets pas en colére tout de suite aprés 
avoir mangé; aie soin de ta personne, ce qui servira 
à tranquilliser ton esprit; et mange peu, ce qui 
conciliera ton sommeil. » — « Quelle est ton opinion 
à l'égard des médicaments? » — « Tant que dure ta 
santé, laisse-les de côté ; mais si une maladie survient, 
coupe-la avec les moyens qui servent à la repousser, 
avant qu'elle prenne racine. Certes, le corps est 
comme le sol : si tu as soin de celui-ci, il est floris- 
sant, et si tu l'abandonnes, il est ruiné.» — «Que 
dis-tu du vin? » — « Le meilleur est le plus salutaire, 
le plus léger est celui qui passe mieux, et le plus 


! Ceci m'invite à citer les vers suivants de Molière : 


Les médecins disent quand on est ivre , 
Que de sa femme on se doit abstenir, 
Et que, dans cet état, il ne peut provenir 
Que des enfants pesants, et qui ne sauraient vivre. 


(Amphitryon, acte IL, scène ni.) 
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doux est celui qu'on désire davantage. Ne le bois pas 
pur, car il te donnera la migraine, et te suscitera 
plusieurs autres maladies.» — «Quelle espéce de 
viande est la préférable?» — «Les bétes à laine 
trop jeunes!, et les viandes coupées en laniéres, 
séchées et salées, sont un manger nuisible; évite la 
chair de chameau et celle de vache.» — «Quel est 
ton avis au sujet des fruits?» — «Mange-es au 
commencement de leur saison, et à leur propre 
époque; laisse-les lorsqu'ils passent et sen vont, et 
que leur temps est accompli. Les meilleurs fruits 
ce sont les pommes, les grenades et les oranges; 
les meilleures plantes odoriférantes sontles roses et 
les violettes; les meilleures herbes potagères, la chi- 
corée endive etla laitue:» — «Que dis-tu de l'usage 
de l'eau pour boisson? » — « C'est là la vie du corps, 
et c'est par l'eau qu'il se soutient. Cependant l'eau 
qu'on boit est plus ou moins utile, suivant les cas : 
en prendre immédiatement aprés son sommeil, 
c'est nuisible; la meilleure eau est celle qui se digére 
plus facilement; la plus légére est aussi la plus pure. 
Les grands fleuves fournissent au besoin l'eau fraiche 
et limpide, non mélangée avec celle des marais et 
des collines, laquelle passe par des terrains fangeux?; 


w et Ti . 
1 Le texte porte Lia] obal; et le manuscrit 674 donne en 
~ 
marge la variante z^ 24] zTodl; ou «les chevreaux de lait.» Il 
aurait été mieux d'écrire ispo)l. 
? Deux manuscrits seulement donnent ce passage, ainsi que les 


deux lignes qui lesuivent. Le manuscrit6 774 porte : ehe ge us 


Sum o 
mais qui traverse, en tombant sous forme de chaine, 
le gravier ainsi que les gros cailloux. » — « Quelle est- 
la saveur de l'eau? » —« On ne lui reconnaît point de 
saveur spéciale; seulementon dit que son goüt est dé- 
rivé de la vie. » — « Quelle est sa couleur? » — « L'œil 
ne saurait distinguer la couleur de l'eau, car celle-ci 
reproduit la nuance de tous les objets qui la renfer- 
ment (ou qu'elle renferme).» —:« Dis-moi: par où 
l'homme commence? » — «Il prend son origine par 
où il boit l'eau, c'est-à-dire par la tête. » — « Quelle 
est cette lumiére qui se trouve dans les yeux? » — 
«Elle est composée de trois choses : le blanc c'est de 
la graisse, le noir un liquide, ce qui voit, c'est un 
gaz. » — «De combien de principes notre corps a-t-il 
été formé et composé? » — « De quatre différentes 
natures ou éléments: la bile noire (atrabile), qui est 
froide et séche; la bile jaune, qui est chaude et séche; 
le sang, qui est chaud et humide; la pituite (flegme), 
qui est froide et humide. » — « Pourquoi n'a-t-il pas 
été formé d'une seule et unique nature?» — «Si 
Thomme eût été fait d'une seule nature, il n'aurait 
ni mangé, ni bu, ni été sujet aux maladies, ni à la 
mort.» — «Et s'il eût été borné à deux natures seu- 


SUP] (sic); la leçon du ms. 756 est analogue à celle-ci; mais 


il faut observer que ce manuscrit n'accompagne presque jamais les 
lettres de leurs points diacritiques. Je présume que le premier mot 

IN - o2 
est pour dy, que gy est au lieu de ele et que SUV 
est le pluriel de Le à l'exemple de who, qui est le pluriel 


de pos, etc. 
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lement? ».— « Géla ne se peut pas; car ce seraient 
deux contraires qui se combattraient (et se neutra- 
liseraient). » — «Et à trois?» — « Deux choses ana- 
logues et une contraire ne vont pas bien ensemble; 
les quatre natures constituent l'état tempéré, et par 
suite, la durée du corps humain.» — «Je te prie 
de me parler, en résumé, du chaud et du froid.» 
— «Tout ce qui est doux est chaud, tout ce qui est 
acide est froid, tout ce qui est âcre est chaud, tout 
ce qui est amer est tempéré; car dans l'amertume 
il existe du chaud et du froid. » — « Fais-moi le plai- 
sir de me dire avec quoi l'on traite la bile jaune?» 
— «Avec les médicaments froids et agréables. » 
— «Et la bile noire?» — «Avec les drogues 
chaudes et agréables. » « Et la pituite?» — «Avec 
ce qui est chaud et sec. » — «Et le sang?» — « On 
le tire s'il est en trop grande abondance, et on 
l'amortit, s’il est échauffé, au moyen de substances 
froides et sèches.» — «Comment traite-t-on les 
flatuosités? » — « Par les clystères doux, et les onc- 
tions chaudes et agréables. » — «'Tu ordonnes donc 
les lavements? » — «Oui : j'ai lu dans des ouvrages 
de médecins que le clystère nettoie les entrailles et 
en balaye les maladies. Ce qu'il y a de singulier, 
pour celui qui emploie ces remédes, c'est l'imbécil- 
lité et le manque d'esprit des enfants ( des créatures). 
Certes, la sottise, la plus grande sottise, consiste à 
manger ce que l'on connait devoir nuire; mais l'on 
préfére son appétit au repos de son corps.» — 
«Qu'est-ce que la diète? » — «C'est la modération 


ATOS 


en toute chose; car manger au delà du besoin c'est 
géner l'esprit, et l'empécher de prendre son es- 
sor. » — «Que dis-tu des femmes, et du commerce 
qu'on a avec elles? » —«Multiplier les rapports avec 
le sexe, c'est dangereux; garde-toi bien de fréquenter 
une femme âgée, car elle est comme loutre très- 
usée. Elle t'arrache les forces, et rend malade ton 
corps; son eau (sa salive) est un poison dangereux , 
et son haleine est une mort rapide; elle te prend 
tout, et ne te donne rien. Au contraire, l'eau de la 
jeune femme est douce et pure, son embrasse- 
ment est de l'amour et du plaisir; sa bouche est 
fraiche, son odeur est agréable, ses parties étroites ! ; 
enfin elle augmente ta force et ta joie.» — «Pour 
quelle femme le cœur éprouve-t-il plus de penchant, 
et laquelle l'œil se réjouit-il plus de voir?» — «5i 
tu peux la trouver de haute stature, avec la tête 
volumineuse, le front large, le nez recourbé (ou 
aquilin)?, ayant les yeux noirs et les lévres brunes, 
les joues lisses, la poitrine vaste, un beau cou, la 
tendresse peinte sur sa face, comme la noirceur sur 
ses lévres; ses sourcils réunis, ses seins rebondis, 
sa taille mince, ses pieds petits; blanche, recou- 
verte de beaucoup de cheveux, ceux-ci étant cré- 
pus, florissante, grassouillette, et que tu prendrais 


1 De less cb lex. Les um 757 et 673 portent: les 
g cab ès ^ 

2 osy) Gs! "m ial. On aurait dû écrire : 135, en 
place de isl. à C 


— 13 — à 
dans l'obscurité pour une pleine lune brillante; 
quand elle sourit, elle laisse voir des dents blanches 
comme les pétales de la camomille, et une bouche 
de la couleur de la pourpre}; c'est un œuf bien 
gardé?, plus agréable que la créme du lait, plus 
doux que le miel, plus charmant que le paradis et 
que le bonheur de la vie future; enfin, son odeur est 
plus pénétrante que celle du jasmin, et même que 
celle de la rose. Situ peux la trouver, dis-je, telle que 
je viens de la décrire, tu te réjouiras d'approcher 
une pareille créature, et tu te délecteras de te trouver 
seul à seul avec elle. » Cosroés se mit à rire, au point 
de se démettre les épaules ?; puis il dit: «Quel est 
le moment plus favorable pour les rapports intimes 
avec les femmes?» Hârith répondit : «Vers la fin 
de la nuit le ventre est plus libre, l'esprit plus tran- 
quille, le cœur plus passionné, et la matrice plus 
chaude. Si, en outre, tu veux tamuser avecta femme 
pendant le jour, laisse repaître tes yeux dans la beauté 
de sa figure, que ta bouche cueille des fruits de sa 
beauté, que ton oreille rassemble les doux sons de 
sa voix, et que tous tes membres reposent sur elle. » 
Cosroés dit : «Que Dieu te récompense, ó Arabe ! 
Tu as prodigué de la vraie science, et tu as fait 


1 Le jeze porte : “ail GERS els | 0 db) 2 i43Jl Wh 
: £a d autres termes : « Une jeune fille, belle et candide.» Les 


mots arabes sont : en Eas Lb. 
2 sax sa] tés ya Asa. 
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preuve de sagacité et d'intelligence. » Il 1e loua beau- 
coup!, et ordonna de mettre pàr écrit ce que Hárith 
avait dit. 

Alouáthik billâh raconte danssonlivre;nommé Bos- 
tán ou «Jardin »?, que Hárith, fils de Caladah, passa 
un jour devant des gens qui se tenaient au soleil, 
et qu'il leur dit :.« Je vous recommande l'ombre, 
car le soleil use les habits, dissipe les odeurs, gáte 
le teint et fait sortir.le mal caché.» Hárith a dit en- 
core ce qui suit : «Le ventre plein est la maison de 
la maladie, et la diéte est le principal médicament; 
donnez à chaque corps selon son habitude.» Quel- 
ques-uns disent que ceci appartient à "Abdalmalic, 
fils d'Abdjar?; d'autres l'attribuent à Mahomet, et en 
lisent ainsi le commencement : «L'estomac est la 
maison de la maladie.» Cela vaut mieux, en effet, 
que l'autre version : «Le ventre plein est la maison 
de la maladie». 

On met ce qui va suivre dans la bouche du prince 
des croyants, 'Aly, fils d'Aboü Thálib : « Celui qui dé- 


sire la durée (maisil n'y a pas de durée!), qu'il se nour- 


l'a Qa - Telle est la leçon du ms. 674, et celle que je 


préfère; les autres manuscrits portent : EIUS gl; Ceci peut 
signifier : «Il lui fit un beau présent. » 


? Le neuvième calife abbácide PII EXIPIE ou celui qui se 
confie à Dieu, Aboü Dja'far Haroün, était musicien, chanteur et 
poëte. Il s'agit ici, selon toute apparence, d'un recueil de ses poé- 
sies. 

3 Voyez ci-dessous, p. 35. 


‘but alia! iue alil ses all exe Soll; 


Ex pet 
risse convenablement, qu'il mange lorsque les intes- 
tins sont vides !, qu'il boive quand la soif se fait sentir, 
qu'il avale peu d'eau, qu'il s'étende ou se repose aprés 
le diner, qu'il marche après le souper, et qu'il ne se 
couche pas avant'de s'être rendu aux commodités. 
Entrer au bain ayant le ventre rempli d'aliments est 
une des plus mauvaises choses; un bain dans l'été 
est préférable à dix bains dans l'hiver; manger le 
soir de la viande salée et séchée conduit à la ruine 
du corps; les rapports sexuels avec une vieille 
femme détruisent les vies des créatures?.» Quel- 
ques-unés de ces phrases sont attribuées à Hârith, 
fils de Caladah, qui aurait dit, entre autres choses : 
« Celui qui se réjouit de la longueur de la vie (mais 
il n'y a pas de longueur dans la vie!), qu'il soupe: 
tard (falioucri al'achá), qu'il dine de bonne heure, 
qu'il fasse peu de dettes (arridá), et qu'il voie rare- 
ment les femmes.» Le sens du mot falioucri ci- 
dessus, est « qu'il retarde»; parle terme arridá , l'au- 
teur entend «la dette», laquelle est appelée. de ce 


Ld æ ~ a 
4 de KU, faal oso s 9, Slt ot us 
La leçon des manuscrits, sauf le ms. 673, est stod, en place de 
»lósJ]; mais le ms. 674 porte dans l'entre-ligne ces mots: al) 
»làóall. | 
? Les vingt-trois lignes qui suivent manquent dans tous les ma- 
nuscrits , excepté dans le ms. 674. 
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mot, qui signifie aussi manteau, par suite de cette 
expression des Arabes : « La dette est sur mon cou 
et sur ma promesse !. » Et puisque le cou est le lieu 
où l'on porte le manteau, il en résulte que la dette 
a recu le méme nom que ce dernier. On rapporte 
d'une autre manière les expressions déjà citées; d'a- 
prés celle-ci, il serait recommandé de souper tót, 
et cette version est plus authentique. Aboû 'Aouá- 
nah ? raconte, sur la foi d Abd almalic, fils d'Omair, 
que Hárith , fils de Caladah, se serait exprimé ainsi : 
«Celui qui se réjouit de la durée (mais il n'y a pas 
de durée!), qu'il dine de bonne heure, qu'il se hâte 
de souper, qu'il fasse peu de dettes, et qu'il ait peu 
de rapports avec le sexe. » 

Harb, fils de Mohammed, rapporte, d'aprés son 
père, que Hárith, fils de Caladah, a dit : «Quatre 
choses ruinent le corps humain , savoir : les rapports 
sexuels, ayant le ventre plein de nourriture, l'entrée 
dans le bain avec l'estomac rempli d'aliments, l'ac- 
tion de manger de la viande séchée et salée, et le 


commerce avec une vieille femme. » Dàoud, fils de 

UNIES S d» T d . Le manuscrit porte u3. 

? Aboü 'Aouánah est le célébre docteur, disciple du. grand tra- 
ditionnaire Moslim, et qui a composé un ouvrage de traditions, 
fait à l'exemple du Sahih de son maitre. Il a voyagé dans plusieurs 
contrées, afin de recueillir des récits authentiques de la bouche 
des jurisconsultes en renom, et il est mort dans l'année 316 de 
l'hégire, commencée le 25 février 928 de J. C. Son nom entier est: 


> CIE] eel! LU? ael Q3 Coss), et son surnom, jl 


ils . (Cf. Abulfedæ Annales muslemici , ouvrage cité, t. II, p. 354 
à 355.) 


cei) alis 
Rachid, raconte, comme le tenant d'Omar, fils de 
Ma'roüf, qu'au moment où Hárith, fils de Caladah, 
était prés de rendre le dernier soupir, des gens s'as- 
semblèrent autour de lui, et lui dirent : « Ordonne- 
nous quelque chose, dont la connaissance nous res- 
tera aprés ta mort.» Hárith répondit : « N'épousez 
jamais que les jeunes femmes; ne mangez point les 
fruits hors le temps de leur maturité; qu'aucun de 
yous ne fasse usage de médicaments, tant que son 
corps pourra supporter le mal; je vous recommande 
l'emploi de la chaux, une fois tous les mois; car elle 
dissout la pituite, dissipe la bile, et favorise l'em- 
bonpoint; après votre diner, faites un somme tout 
de suite, et aprés votre souper, marchez une qua- 
rantaine de pas.» Hárith a dit aussi : « Repousse le 
médicament tant que tu trouves moyen d'agir ainsi, 
et ne le prends ensuite que par nécessité; car il n'est 
utile à rien, à moins que ne soit lésée la partie qu'il 
guérit!. » 

Soleimán, fils de Djoldjol, raconte ce qui suit, 
comme le tenant de Hacan, fils de Hocain alazdy?, 
qui l'avait appris de Sa'id, fils d'Alomaouy, et celui- 
ci, de son oncle Mohammed, fils de Sa'id , qui l'avait 
entendu de la bouche d'Abdalmalic, fils d'Omair, 
lequel aurait dit: que deux fréres de la tribu de 
Thakif et des Banoû Counnah s'aimaient au point 


! Littéralement : «À moins que n'ait été lésé son semblable; 
* La phrase suivante n'est donnée que par le ms. 674. 
J. As, Extrait n° 6. (1855.) 2 
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qu'on n'avait pas d'exemple d'une amitié plus grande 
que la leur. L'ainé partit en voyage, et recommanda 
sa femme à son frére cadet, qui jeta un jour les yeux 
sur elle, mais sans le vouloir; il l'aima et en fut 
malade. Quand son frére revint, il le fit visiter par 
les médecins, qui ne connurent rien dans son état, 
jusqu'à ce qu'il lui amenát Alhàrith, fils de Caladah. 
Ce dernier dit: «Je vois des yeux voilés, et je ne 
sais point de quelle maladie il sagit; mais je veux 
expérimenter,: donnez-ui à boire du vin.» Quand 
cette liqueur eut agi, le malade prononca ces vers : 


Hé! doucement, hé! doucement; certes, je me trouve un 
peu mieux. 
Gonduisez-moi (ô mes deux amis) aux tentes situées dans 
le Khaif', afin que j'en visite les femmes; 
Ou plutót, pour que je voie une gazelle que je n'ai point 
_ aperçue aujourd'hui dans les habitations des Bano Coun- 
nah. 


Elle a les joues fines, elle est bien dressée; et dans sa voix, 
il y a une sorte de son nasal (ou accent) qui est agréable *. 


Les assistants dirent à Hárith : « Tu es le plus 
grand médecin des Arabes.» Alors il dit : « Donnez 


1 Ce mot signifie «colline, penchant d'une montagne, etc.»; 
c'est aussi le nom propre de plusieurs localités. 


? Voici le texte de ces vers, qui sont du metre e 
E LG AS Li, yl Lis, yl 
Lie 5 cell cs | Lac I dla mr 
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DEUM 
encore du vin au malade. ». Lorsque la liqueur eut 
produit son effet, ce dernier déclama ces vers : 


Ô voisins, entrez en paix et attendez, afin que vous puis- 
siez causer; 

Et vous charger d'une affaire, et saluer, et faire du bien. 

Une nuée était sorlie de la mer; je veux dire une odeur 
suave (ou une belle), et une espèce de plainte. ( Littérale- 
ment: un hennissement plaintif.) 

J'ai reconnu en cela ma belle-sceur; mais elle prétend que 
je suis son beau-frère +. 


Son frère divorca avec sa femme, et voulut la 
lui faire épouser; mais le malade d'amour jura qu'il 
ne se marierait point avec elle. En effet, il mourut 
plutót que de l'épouser. 

Hàrith, fils de Caladah atthakafy, a composé un 
ouvrage sur la conversation médicale qu'il a eue avec 
Gosroés Anoûchirouân ?. 


1 Tel est le sens que me semble comporter le texte de ces vers, 
qu'on trouvera ci-dessous. J'avoue que ce sens n'est pas satisfaisant ; 
mais, en admettant que je ne me sois pas trompé, je ne puis faire 
que deux suppositions. Ou ces vers ont été beaucoup altérés par les 
copistes, ou bien l'état dans lequel se trouvait celui qui les a com- 
posés (ou qui est censé les avoir composés) rend compte suffisam- 
ment de leur incohérence. Je pense, au demeurant, que cette der- 
nière conjecture n'est point inadmissible. Ces distiques arabes sont 
du mètre eta: 5 


Iz desi Gt ls, | dal 8,41 les) 
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? On trouve quelques détails sur Hârith, fils de Caladah, dans łe 
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Annadhr ( y |), fils d'Alhárith, fils de Caladah atthakafy. 


C'était un fils de la tante maternelle du prophéte 
Mahomet; il avait aussi voyagé dans divers pays, à 
l'exemple de son pére; il avait eu des rapports avec 
les hommes les plus éminents, avec les savants, 
soit à la Mecque, soit ailleurs, et il avait fréquenté 
les docteurs israélites, ainsi que les devins ou les 
prêtres. Il s'occupa sérieusement, et parvint à con- 
naitreune partie considérable des sciences anciennes; 
il étudia la philosophie et les différentes branches de 
la sagesse!, et il apprit de son pére ce que celui-ci 
savait, en fait de médecine et d'autres sciences. 

Nadhr s'associa avec Aboû Sofián pour des mar- 
ques d'inimitié contre le Prophéte; c'est que Nadhr 
était de la tribu de Thakif; et Mahomet a dit : «Les 
Koraichites et les Médinois, ce sont deux confédé- 
rés; les Banoà Omayyah? et les Thakifites sont aussi 


sic els calf (ms. de la Bibloth. impér. suppl. ar. n° 672, 
p. 140 à 141). L'auteur parait croire que Hárith est mort dans les 
premières années de l'islamisme, et qu'il n'a pas adopté sincèrement 
la religion de Mahomet. Il fait aussi mention un peu plus loin de 
ses rapports avec Mo'àouiyah. — Aboü'l Faradj (Historia dynastia- 
rum, édition de Pococke, p. 158 — 9 du texte, et p. 99 de la tra- 
duction) parle de Hárith , et dit qu'il a cessé de vivre au commen- 
cement de l'islamisme. — Aboó'1 Fédà (Annales muslemici , ouvrage 
cité, t. I, p. 220 — 1) nous apprend que Härith est mort, à ce que 
l'on dit, de poison, l'an 13 de l'hégire, commencé le 7 mars 634 
de J. C. 


Ee! sls s. Les mss. 673 et 757 portent cJ! AP 
2 Aboü Sofián, fils de Harb, était, en effet, un descendant d'O- 
mayyah. 


REVOIR 
deux confédérés.» Nadhr faisait beaucoup de mal 
au Prophéte, et il avait pour ce dernier des senti- 
ments de jalousie. Il tenait maints discours à son 
égard , qui avaient pour but de diminuer la consi- 
dération dont Mahomet jouissait prés des Mecquois, 
et de rendre vaines, à ce qu'il croyait, les révéla- 
tions du Prophéte. Mais son iniquité l'empéchait de 
savoir que la prophétie est ce quil y a de plus 
grand , le bonheur, ce qu'il y a de plus puissant, la 
faveur divine, de plus illustre, et que les choses pré- 
destinées sont ce qu'il y a de plus immuable. Nadhr 
était persuadé de pouvoir tenir téte à la prophétie, 
au moyen de ses connaissances acquises , de ses mé- 
rites et de sascience. Combien la terre est loin des 
Pléiades, le périgée de l'apogée, et le méchant du 
juste! ! Et qu'elle est belle l'anecdote suivante, men- 
tionnée par Platon dans le Livre des lois, pour prou- 
ver que ni le sage avec sa sagesse , ni le savant avec 
sa science, ne peuvent atteindre à la hauteur du 
Prophète, ni à ce qu'il révèle! 

Platon dit: Márínoüs, roi des Grecs?, avait été 
affligé par beaucoup de calamités dans sa vie privée, 
et il avait essuyé plusieurs révoltes contre son pou- 


! ae Bah esl! oe gerad LT os Ul ual; 
? En lisant le long fragment qui va suivre, on s'apercevra tout 
de suite qu'il est apocryphe. Les idées qu'il exprime sont contraires 
aux opinions de Platon, et le nom méme de ce prétendu roi des 
Grecs n'a jamais été mentionné par le philosophe d'Athènes. J'ajou- 
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e OU ME 
voir. C'est le prince dont le poéte Homére raconte 
la violence et lorgueil, ainsi que les événements 
arrivés aux Grecs sous son règne. Il eutrecours, dans 
son infortune, aux philosophes ses contemporains, 
qui examinèrent toutes ses actions dans leurs ori- 
gines et dans leurs conséquences, et qui ensuite lui 
dirent : « Nous avons considéré tout ce qui te con- 
cerne; mais nous n'avons trouvé aucune chose, de ta 
part, qui puisse rendre compte de tes souffrances. 
Le philosophe est instruit seulement des excès et 
des désordres qui arrivent dans la partie ( du monde 
que tu gouvernes) (?!)!: ce qui sort de là, n'est pas 
du domaine de la philosophie; c’est la prophétie qui 
en connaît.» Ilis lui conseillèrent de consulter le 
Prophéte de son temps, afin de réunir, en faveur du 
roi, ce qu'il annoncerait, avec leur propre science. 
Les philosophes ajoutérent que ce Prophéte ne de- 
meurait pas dans les villes habitées; mais qu'il sé- 
journait dans les régions éloignées et désertes, et 
qu'il était entouré des pauvres de cette époque. Le 
prince demanda quelles prérogatives devaient avoir 
les envoyés qu'il ferait partir vers le Prophète, et 
quel était le signe qui servirait à le leur faire con- 
naître. Les philosophes répondirent : « Expédie, 
comme ambassadeurs vers lui, des individus dont le 


» JI . Ce' passage ne me parait pas bien clair. Au lieu des trois der- 
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naturel soit doux, la tranquillité d'esprit manifeste, 
la parole sincére, et auxquels le retour à la vérité 
soit plus agréable que de l'avoir connue. par eux- 
mémes. Entre les personnes ainsi douées et le Pro- 
phéte, il existe un lien qui les conduira vers ce 
dernier !. » 

Le roi continua d'interroger les philosophes sur 
ce Prophète, sur le lieu de sa naissance, sur sa patrie 
et sur sa manière de vivre dans les endroits nommés 
tout à l'heure. «Or, tu le trouveras? (dirent les phi- 
losophes), ayant renoncé aux plaisirs, cherchant la 
vérité, préférant la solitude, éloigné de toute ruse, 
et ne jouissant d'aucune faveur prés des rois. Ceux- 
ci l'accusent de dépasser toute limite, et d'aller au 
delà des habitudes des gens de sa classe. Tu obser- 
veras qu'il est craintif, et tu le croiras distrait; lors- 
quil parle sur une chose, tu penseras qu'il la con- 
naît à fond, et pourtant il ne sait méme pas comment 
il parviendra à la savoir. Quand on lui demande 
compte de ce qu'il a dit, il répond que les paroles 
lui ont été, pour ainsi dire, mises dans la bouche 
et dans l'esprit, tantót pendant la veille, tantót dans 
l'état qui tient du sommeil et de la veille, et sans 
aucun effort de sa part. Toutes les fois qu'on le con- 


! Le long et curieux fragment qui s'étend depuis ici jusqu'à 
la page 28, ligne 18, manque dans tous les manuscrits, excepté le 
ms. 674. E 

? Je ne serais pas étonné qu'il n'y eût ici une lacune dans le ma- 
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sulte sur une affaire, tu remarqueras qu'il semble 
prendre la réponse d'une autre personne, et qu'il 
ne réfléchit pas sur le sujet, comme le ferait celui 
qui est en état de le connaitre et de le découvrir !. » 
Les philosophes dirent encore au roi ceci : « Lorsque 
tes envoyés auront trouvé le Prophète, ils recueil- 
leront des choses extraordinaires, paraissant dans 
son langage et dans ses actions, d'aprés ce qui a été 
dit dans la description de ses qualités. » 

Le prince rássembla sept individus, et leur ad- 
joignit le plus éminent des philosophes qu'il put 
trouver. Ils partirent à la recherche du Prophète, le- 
quel fut rencontré à cinq journées de marche de la 
demeure de Márínoüs, et dans un village abandonné 
par la plus grande partie de ses habitants, qui étaient 
allés s'établir proche de la ville de Márínoás, à cause 
de ce qu'ils avaient entendu dire de la douceur du 
voisinage du roi, et del'avantage considérable à tirer 
de cette circonstance. Il n'était resté dans ledit vil- 
lage que des personnes vivant dans l'abstinence , me- 
nant une vie austère, et qui, par conséquent, avaient 
renoncé à toute sorte de gain; de plus, des vieillards 
et des paralytiques, privés de toute vigueur. Le Pro- 
phète était au milieu de ces gens, dans une demeure 
ruinée, autour de laquelle il y avait une foule des 
individus susindiqués. La proximité du Prophète 
était par ceux-ci aimée avec passion, et elle les ren- 


! Le manuscrit porte JJ bu. 11, ( T ou old). On doit 
sans doute lire all. 
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dait indifférents aux biens que les autres avaient pu 
acquérir. 

Les gens du village recurent les envoyés du roi 
en leur disant : « Soyez les bienvenus. » lls leur 
demandérent le motif de leur entrée dans ce lieu 
désert, où il n'y avait rien qui püt retenir des per- 
sonnages de leur condition. Ils répondirent : « Nous 
désirons avoir une entrevue avec cet homme, et nous 
associer avec vous pour jouir des avantages qu'il 
offre. À quel moment est-il seul? » Ils répliquèrent 
que rien ne l'empéchait de les recevoir tout de suite. 
Par conséquent, ils entrérent chez lui, et le trou- 
vèrent accroupi par terre , ayant les vêtements , ainsi 
que les reins, soutenus par une bandet. Il était au 
milieu de gens qui tenaient les yeux baissés, à cause 
du respect qu'il leur inspirait. Dès l'instant où les 
sept envoyés le virent, les pleurs les gagnérent, et 
ils furent remplis de vénération pour lui. Ils étaient 
accompagnés par le philosophe, qui se tenait sur 
ses gardes, qui doutait de ses sens et qui voulait 
examiner soigneusement son affaire. Les envoyés 
saluèrent le Prophète, et celui-ci leur rendit faible- 
ment le salut, comme un individu assoupi, stupé- 
fait; puis sa somnolence augmenta, au point que 
son principe vital semblait s'échapper. Quand ceux 
qui étaient autour de lui virent son état, ils incli- 
nèrent leurs regards, et se levèrent dans la posture 
de celui qui prie. Le Prophète dit ce qui suit : «Ó 
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ambassadeurs du coupable, qui a possédé une partie 
de mon univers, qui a cru la favoriser en y accu- 
mulant les biens matériels, et qui l'a ruinée par ses 
propres soins! Sa conduite a été semblable à celle 
de la personne qui, ayant été chargée d'une seule 
partie d'un jardin, abondant en fleurs et en fruits, 
aurait dirigé vers cette partie plus que sa portion 
convenable de l'eau de ce jardin, et qui aurait cru 
ainsi la bien cultiver. Àu contraire, tout ce qu'elle 
lui a donné en dehors de sa portion juste, a été au 
détriment des saveurs agréables de ses fruits, des 
bonnes odeurs de ses fleurs, et a été la cause du 
desséchement graduel des arbres des différentes par- 
tiesde ce jardin, et du dépérissement de ses herbes! ». 
Les sept envoyés, ayant entendu ces paroles, ne fu- 
rent plus maîtres de leurs personnes, ils se levèrent 
comme les autres, et se tinrent debout dans la po- 
sition de ceux qui prient. 

Le philosophe dit : «Je suis resté assis et à l'écart 
de ces individus, pour examiner cette chose, et bien 
connaître ces merveilles. Get homme me dit alors : 
«Ó toi qui t'estimes tant, et qui toutefois n'as pu. 
« faire rien de plus que de promener ta pensée parmi 
«les sensations particulières et les raisonnements 
« généraux! Tu as été mis par là en possession d'une 
«science, au moyen de laquelle tu étudies les na- 


AX 39. Le manuscrit fournit en cet endroi la glose 
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«tures des sensations et autres choses analogues. 
«Tu crois arriver ainsi à la connaissance de toutes 
«les causes et de tous les effets, mais ce n'est pas 
«par un tel chemin que tu parviendras jusqu'à moi. 
«Pour cela, il n'y a point d'autre intermédiaire que 
«celui que j'ai placé entre moi et mes créatures, et 
«que j'ai élevé, comme l'indication de ma volonté. 
«Or, mets ta plus grande attention à le bien con- 
«naître; et quand tu l'auras trouvé, expose-lui ce 
«qui dépasse ton propre esprit; car, par un effet de 
«ma bienfaisance, je l'ai chargé de ce qui le diffé- 
«rencie de toutes les autres personnes, et de ce qui 
«constitue pour lui une marque que consultent les 
«intelligences de tous ceux qui recherchent sincè- 
«rement la vérité.» Il se tut, sa vue se fortifia, et 
les individus qui lui faisaient cercle reprirent leurs 
places accoutumées. Je sortis de chez lui; mais au 
soir j'y retournai, et je l'entendis qui adressait la pa- 
role à ses compagnons et aux sept envoyés, quil 
leur tenait le langage des ascétes, et qu'il leur dé- 
fendait d'obéir aux appétits corporels. Lorsque son 
discours fut fini, je lui dis : « J'ai déjà entendu ce 
«qui est parvenu à toi dans le commencement de 
«ce jour; maintenant je te demande ce que tu as à 
«me dire outre cela.» Il dit : « Tout ce que tu as 
« écouté , c'était un propos qui a été tracé dans mon 
«esprit, et que ma langue a prononcé spontanément; 
«je n'ai eu qu'à le transmettre. S'il reste encore quel- 
« que chose à te dire, tu le sauras plus tard. » 

«Je restai prés de lui (reprend le philosophe) 
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l'espace de trois jours, pendant lesquels je m'elfor- 
cai de décider les sept envoyés à retourner dans 
leurs patries; mais ils ne le voulurent point. La qua- 
trième journée j'entrai chez ce personnage, et à 
peine m'étais-je assis avec lui, qu'il s'évanouit, comme 
cela lui était arrivé la premiére fois que nous fümes 
en sa présence. Ensuite, il parla ainsi : Ó ambassa- 
«deur du coupable, qu'il te tarde d'aller rejoindre ! 
«retourne dans ton pays, et, certes; tu n'y trouveras 
«plus ton maître. Je l'ai remplacé par un individu 
« qui redressera le penchant de la contrée qu'il gou- 
« verne. » Or, je le quittai, et jarrivai dans mon pays; 
le roi était mort, et il régnait à sa place un homme 
d'un âge mûr, de la famille de Mérinoüs. Il répara 
les torts, et délivra les esprits des enveloppes de 
la mollesse et de l'oisiveté dont ils étaient recou- 
verts !. » 

Ibn Aby Ossaibi'ah dit que, lors de la journée de 
Bedr, les musulmans combattirent contre les Korai- 
chites idolátres. Le chefde ceux-ci était Aboû Sofián?, 
et leur nombre était de neuf cents à mille individus. 
Les musulmans ne comptaient alors que trois cent 
treize combattants; mais Dieu aida l'islamisme, et 
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? Aboû Sofián, fils de Harb, n'a pas combattu à Bedr; mais il 

commandait seulement la caravane que les musulmans voulaient 

attaquer, et qui se sauva en changeant de route. (Cf. M. A. P. 

Caussin de Perceval, Essai sur l'Histoire des Arabes, etc. t. TIL, p. 36 
et suiv.). 
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donna la victoire à son Prophète. Les polythéistes 
furent mis en déroute, les principaux personnages 
des Koraichites furent tués dans le nombre, et beau- 
coup de ces paiens furent faits prisonniers. Quelques- 
uns de ceux-ci payèrent leur rançon, d'autres furent 
tués par ordre du Prophète. Parmi les captifs, il y 
avait 'Okbah, fils d'Aboà Mo'ayyt, et Nadhr, fils 
d'Alhärith, fils de Caladah. Mahomet les fit mettre 
à mort tous les deux, à son retour de Bedr !. 

Voici ce que m'a raconté Chams eddin Aboü 
'Abdallah Mohammed, fils d'Alhacan, fils de Mo- 
hammed, le secrétaire, de Bagdad, fils d'Alcarim. (H 
sagit d'une tradition transmise successivement par 
les personnages suivants de l'un à l'autre, et remon- 
tant du premier aux deux derniers) : 1? le susdit 
Chamseddin; 2° Aboà Ghálib Mohammed, fils d'Al- 
mobárec, fils de Mohammed, fils de Mohammed, 
fils de Maimoün; 3° Aboü'Ihacan 'Aly, fils d'Ahmed, 
fils d'Alhocain, fils de Mahmaouiyyah Acchäfry 
Alyezdy; 4° Aboü Sa'd Ahmed, fils d'Abdaldjebbár, 
fils d'Ahmed, fils d'Aboü'lkàcim, le changeur, de 
Bagdad; 5* Aboà Ghálib Mohammed, fils d'Ahmed, 
fils de Sahl, fils de Bachrân, le grammairien , de Ouà- 
cith; 6° Aboü'lhocain 'Aly, fils de Mohammed, fils 
d'Abdarrahîm, fils de Dinár, le secrétaire; 7° Aboù'l- 
faradj 'Aly, fils d'Alhocain, fils de Mohammed, le 


! Les mss. 756 et 757 finissent ici l'histoire de Nadhr; ils ne 
reprennent, par conséquent, que ci-après, p. 34, ligne 1. Le ms. 
673 offre des lacunes dans ce qui va suivre; la première lacune com- 
mence ici, et va jusque ci-dessous, ligne 20. Le ms. 674 seul donne 
le récit dans son intégrité. 
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secrétaire, d'Ispahân; 8 Mohammed, fils de Djarir 
Atthabary; 9° Ibn Homaid ; 10° Maslamah, fils de 
Mohammed, fils d'Ishak ; 1 1*et15*'Àssim, fils d'Omar, 
fils de Katádah, et Yazid, fils de Roümán. Les deux 
derniers personnages auraient dit (suivant Chams 
eddin, etc.) que Mahomet a fait mourir, de sangfroid, 
'Okbah, fils d'Aboû Mo'ayyt, à la journée de Bedr. 
Ce fut "Ássim, fils de Thäbit, fils d'Aboi'lafladj , le 
Médinois, qui lui coupa la téte par son ordre. Puis 
Mahomet revint de Bedr; et quand il fut arrivé à 
Safrà, il fit périr Nadhr, fils d'Alhárith, fils de Ca- 
ladah, le Thakifite, un des descendants d'Abdaddár. 
Ce fut'Aly, fils d'Aboà Thàlib, qui fut chargé de le 
décapiter. Kotaïlah, fille d'Alhárith (et par consé- 
quent sœur de Nadhr), composa les vers suivants, 
pour déplorer la mort de son frère ! : 


Ô cavalier! Othaïl est un lieu où tu arriveras, je pense, 
au malin du cinquième jour, si tu es bien guidé. — . 

Apporte, dans cet endroit, mon salut à un mort; c'est un 
salut dont ne cesseront jamais de palpiter les nobles cha- 
melles. 

C'est moi qui le lui envoie, ainsi que des larmes, répan- 
dues en grande profusion, et d'autres qui m'étouffent. 

Certes, Nadhr entendra si tu l'appelles, pourvu toutefois 
qu'un mort puisse entendre ou parler. 

Les sabres des enfants de son pére n'ont pas discontinué 
de l’atlaquer; mon Dieu! quels liens de parenté ont été dé- 
chirés à cette occasion! 

Il est conduit par force au trépas , tout fatigué; il marche 


1 Suivant d'autres.récits, elle aurait été la fille méme de Nadhr, 
ils de Härith. 
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comme le chameau chargé d'entraves, et il est captif, gar- 
rolté. 

Ó Mahomet! tu es le fils d'une femme illustre parmi son 
peuple, et d'un pére noble et généreux, , 

Quel tort aurais-tu éprouvé si tu eusses pardonné? Sou- 
vent l'homme libéral fait du bien à son ennemi, quoiqu'il 
soit en colère et irrité. 

Nadhr était ton plus proche parent de tous ceux que tu as 
punis de leurs fautes. Il était le plus digne de tous d'étre mis 
en liberté, si quelqu'un devait l'étre. 

Si tu avais voulu accepter une rançon, je l'aurais racheté 
au moyen des choses les plus précieuses que donnent ceux- 
là seuls qui dépensent avec largesse +. 


1 J'avertisle lecteur que le texte arabe des vers ci-dessus est publié, 
sauf pour le sixième distique et pour le dixième, et avec quelques le- 
cons différentes, dans le recueil dit Hamåçah d' Aboû Tammám | édit. 
de M. G. G. Freytag, 1828, p. 436 et suiv.). On sait que cet ouvrage 
a été traduit en allemand par M. F. Rückert, en 1846; ces vers se 
trouvent dans la premiere partie, p. 355 et suiv. Plus tard, de1847 
à 1851, M. Freytag a donné une version latine du Hamágah; on 
y lit ces mémes vers au deuxieme chapitre, p. 131 et suiv. Mais 
M. Quatremère, dès l'année 1835 , avait publié la traduction de cette 
élégie dans le Mémoire sur le Kitáb Alaghány, donné dans le Nou- 
veau Journal asiatique (t. XVI, p. 509 à 511). 

On ne sera pas surpris que ma traduction ressemble beaucoup à 
celle du savant professeur que je viens de nommer; toutefois, elle 
présente aussi quelques différences. Je m'aperçois notamment que 
je m'éloigne de M. Quatremère dans l'interprétation du quatrième 
vers, et un peu aussi dans celle du dernier. 

En somme, j'ai donné ici la traduction de cette piéce, pour ne 
pointlaisser mon récit incomplet. Je vais transcrire son texte; car 
il n'est pas à ma connaissance qu'il soit publié en entier quelque 
part. De plus, le ms. 674 offre des variantes et des gloses margi- 
nales, qu'il n'est pas sans intérêt de faire connaître. 

Les vers de cette élégie, qu'on va lire ci-dessous, sont du mètre 
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Aboü'lfaradj alispahäny s'exprime ainsi: « Nous 

avons été informé que le Prophète a dit : «Si (par 

^« impossible) j'eusse entendu ces vers avant de don- 
«ner la mort à Nadhr, je ne l'aurais pas tué !. 

L'on prétend que les vers de cette femme sont iis 

plus nobles qui aient été composés par une femme 
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a Le ms. 674 présente dans cet endroit la glose marginale que je vais 
transcrire : Je] lis) kuala Edo de ee eil obl &l 
c Go Les J eps al Ih al Ge US A5 
b Voici une autre glose marginale du ms. 674: csl Jil E «sl 
làe de sigh Ball ext Gb ul Ré el, Jp all 
cad? al 

c Le ms. 674 donne, en marge, la variante SE $ 
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affigée !, de méme que les plus modérés, les plus 
réservés et les plus circonspects?. » 

Il semble (dit Ibn Aby Ossaibi'ah) que Mahomet 
ait différé le trépas de Nadhr, fils de Härith, jusqu'à 
son arrivée à Safrá, afin de se donner le temps de 
réfléchir à ce sujet; puis il a jugé convenable de le 
tuer, et il a ordonné sa mort. On donne aussi la 
version suivante du dix-septième hémistiche de T'é- 
légie ci-dessus : 


Nadhr était, de tous ceux que tu as tués, celui dont la 
parenté avec toi était la plus rapprochée. 


Kotailah indiquait ainsi que Nadhr était un proche 
parent du Prophéte. Le combat de Bedr eut lieu 
dans la deuxième année de l'hégire?. Bedr. est une 
localité, et c'est le nom d'un dépót d'eau. Cha'by 
dit que Bedr était un puits appartenant à un indi- 
vidu qui s'appelait lui-même Bedr. Ce lieu a donné 
son nom à la journée de Bedr. Safrá se trouve à la 
distance de dix-sept milles ^ de Bedr, et de trois pe- 
lites nuits (ou journées) de Médine. 
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manuscrits donnent Eyga. 

? Le ms. 673 n'ajoute plus rien sur Nadhr; ce qui va suivre n'est 
donné que par le ms. 674. 

3 Précisément le 16 du mois de ramadhán, qui correspond au 
13 janvier 624 de J. C. (Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, ouvrage 
cité, t. III, p. 64 à 65.) 


* Le ms. 674 donne la glose marginale que voici : TO JG 
ctm oxl Qe y a+ Le ool Q^ all: J'ajouterai 


quelques lignes à cette glose, pour rappeler que ce dernier person- 
J. As. Extrait n° 6. (1855.) 3 
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Ibn Aby Ramithah attamimy '. 


C'était un médecin contemporain de Mahomet, 
adonné aux opérations et à la pratique de la chirur- 
gie. No'aim rapporte, d'aprés Ibn Aby 'Oyainah; ce- 
lui-ci d'après Ibn-Abdjar; celui-ci d'après Ziyád; 
celui-ci d'aprés Lakith, qui le tenait d'Ibn Aby Rami- 
thah lui-même, que ce dernier aurait dit : «J’allai un 
jour chez Mahomet, et vis l'anneau? entre ses épaules; 
or je lui dis : « Certes, je suis un médecin, laisse- 
«moi soigner cela. » Mahomet répondit : « Tu es un 
«homme habile, mais le médecin c'est Dieu.» So- 
leimán, fils de Hassán (Ibn Djoldjol), dit à ce pro- 
pos : «L'envoyé de Dieu savait qu'Ibn Aby Ramithah 


nage, Ibn Assikkít, ou le fils du Taciturne, est le célèbre grammai- 
rien Aboû Yoücuf Ya'koüb, mis à mort d'une facon cruelle par le 
calife Almotéouakkil, le septième mois (celui de radjab) de l'année 
244 de l'hégire, commencée le 19 avril 858 de J. C. La victime 
était alors âgée de cinquante-huit ans. (Cf. Aboû 1 Fédá, Annales 
muslemici, ouvrage cité, t. II, p. 202 — 5.) 

Enfin, disons ici que cet auteur, Aboû’1 Fédá, donne dans ledit 
ouvrage (t. I, p. 84 à 85) quelques détails sur Nadhr, fils de 
Härith. 

r A) ka, al ol ; c'est-à-dire de la tribu de Tamîm. 

? Le ms. 674 offre, en cet endroit, la glose marginale suivante, 
que je vais traduire : « C'était une excroissance charnue, qu'on aurait 
pu enlever; mais le Prophète ne l'a pas voulu. J'ajouterai que c'était 
un des signes et des indices de la prophétie qu'on devait chercher 
à conserver. Ce n'était point une maladie qu'on dût désirer, avec 
raison, de faire cesser.» 

Les auteurs musulmans parlent, en effet, de ce MU CM ou sceau 
de la prophétie, qui se trouvait entre les deux épaules de Mahomet. 
(Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, Essai, etc. ouvrage cité, t. T, 
p. 320.) 


SENS 
était adroit de ses mains, mais quil n'excellait pas 
dans la science. Ceci résulte de ces paroles : « Le 

, . u n > l 
médecin, c'est Dieu !. » 


"Abdalmalic , fils d'Abdjar al-Kinäny*. 


C'était un médecin savant et habile; il était d'a- 
bord établi à Alexandrie, où il était chargé de l'en- 
seignement, aprés les docteurs alexandrins dontnous . 
avons déjà fait mention. Les contrées étaient alors 
sous la domination des princes chrétiens. Quand les 
musulmans en firent la conquête et qu'ils s'empa- 
rèrent d'Alexandrie, Ibn Abdjar (de chrétien qu'il 
était) se fit musulman, à la sollicitation et sous les 
auspices d'Omar, fils d'Abd al'aziz, qui était alors 
commandant, avant qu'il fût calife, et il s'attacha 
à ce personnage. Lorsque ledit 'Omar parvint au ca- 
lifat, ce qui eut lieu dans le mois de safar de l'an- 
née 99 de l'hégire (commencée le 14 août 717 de 
J. C.), l'enseignement fut transféré à Antioche et à 
Harrán; de là il se répandit dans d'autres éontrées 
musulmanes. Omar, fils d'Abd al'aziz , se faisait soi- 
gner par Ibn Abdjar, et il avait toute confiance en 
lui pour ce qui concernait Tart médical. 

Ala'mach rapporte la maxime suivante d'Ibn Ab- 
djar : «Laisse de côté le médicament, tant que ton 


1 Peutétre Ibn Djoldjol se trompe, en donnant ce sens au propos 
de Mahomet : w Sabh $ ES el. n y en a un autre que tout 
le monde devine, et qui me semble bien plus naturel. 

3 Wd | | 53 CAM aus, savoir, de la tribu de Kinânah. 
3. 


-— B8 hc 
corps peut tolérer le mal.» Mais cette idée appar- 
tient à Mahomet, qui a dit : « Marche avec ta mala- 
die tout le temps qu'elle te supportera !. » 


Ibn Athäl*. 


C'était un médecin illustre parmi les docteurs dis- 
tingués de Damas, et il était chrétien de religion. 
Lorsque cette ville fut au pouvoir. de Mo'áouiyah, 
fils d'Aboà Sofián, ce prince l'attacha à sa personne, 
il le combla de bienfaits, il le visita souvent; il eut 
une grande confiance en ce médecin, et il s'entre- 
tenait avec lui nuit et jour. Ibn Athâl connaissait 
bien les médicaments simples, ainsi que les compo- 
sés, leurs propriétés et les poisons mortels qu'ils 
contenaient. C'est précisément à cause de cela que 
Mo'àouiyah fréquentait beaucoup ce médecin. Pen- 
dantle gouvernement de ce prince, un grand nombre 
de personnages marquants et d'émirs musulmans 
moururent de poison. 

Voici ce que nous a rapporté Aboüó 'Abdallah Mo- 
hammed, fils d'Alhacan, fils de Mohammed, le se- 
crétaire, de Bagdad, fils d'Alcarim ê. (L'auteur cite 
ici les mémes personnages qu'il a nommés, p. 29, et 
qui se sont transmis cette tradition de l'un à l'autre, 


i alle L alos p» 


E 
? La citation qui suit, ou EN , manque dans tous les manus- 


crits, excepté le ms. 674. Je reconnais que j'aurais pu aussi la sup- 
primer sans inconvénient; mais je préfère donner la traduction de 
mon texte dans son intégrité. 


NES D 
la faisant remonter du premier jusqu'à Aboü'lfaradj 
alispahány inclusivement. Puis il ajoute :) Celui- 
ci dit dans son grand ouvrage appelé Alaghány, ou 
les Ghansons, qu'il a recu la tradition suivante de 
son oncle!; celui-ci, d'Ahmed, fils d'Alhárith al- 
Khazzäz ( négociant en soie); celui-ci, d'Almadäiny; 
celui-ci, d'un cheikh du Hidjàz; celui-ci, de Zaid , fils 
de Nàfi?, maoula (affranchi ou client, eto.) d'Almo- 
bádjir, fils de Khâlid , fils d'Aloualid; celui-ci, d'Aboà 
Dhib, et celui-ci, d'Aboà Sohail. Ce dernier aurait 
raconté que Mo’äouiyah, lorsqu'il voulut nommer 
son successeur au pouvoir, Yazid (son fils), dit aux 
Syriens ou aux Damasquins: « Le prince des croyants 
est vieux, sa peau s'amincit, ses os deviennent fria- 
bles, et son terme est proche. Il désire désigner 
celui qui sera votre calife aprés sa mort. Qui voulez- 
vous?» Ils répondirent : «Nous voulons 'Abdarrah- 
mân, fils de Khâlid, fils d'Aloualid. » Mo'áouiyah se 
tut, il cacha sa pensée?, et suborna Ibn Athäl, le mé- 
decin chrétien, à l'égard d'Abdarrahmán. Ibn Athál 
fit prendre à ce dernier du poison, dont il mourut. 
Cette nouvelle parvint au fils du frére de la vic- 
1 Le fragment qui commence ici, et qui finit p. 42, 1. 5, se 
trouve, en effet, dans le AUI cos, dans la notice d'Almohá- 
djir (ms. dela Bibl. impér. suppl. ar. n° 1414, t. HIT, fol. 411 v°à 
412 v°). Ce manuscrit m'a fourni quelques variantes, que je signa- 
lerai lorsqu'il sera nécessaire. 
? Le ms. 674 et celui de ale cof portent tous les deux 
: | ; mais ce qui va suivre me fait supposer que la bonne lecon 
est probablement es 


3 Ou son dépit; bel, NC CE 


mere Mons 
time, Khâlid, fils d'Almobádjir, fils de Khálid, fils 
d'Aloualid. Il se trouvait à la Mecque, et avait de 
son oncle la plus mauvaise opinion; car son pére, 
Almohädjir, était avec 'Aly à Siffin , tandis qu'Abd- 
arrahmán, fils de Khálid, était avec Mo’äouiyah. 
De plus, Khâlid, fils d'Almohádjir, suivant aussi en 
cela l'opinion de son père, était du parti héchimite!. 
Quand son oncle 'Abdarrahmán eut été tué, Khâlid 
fut rencontré par 'Orouah, fils de Zobair, qui lui 
dit: «Ô Khâlid, laisseras-tu Ibn Athál garder les 
articulations de ton oncle à Damas?, et resteras-tu 
à la Mecque, laissant tomber ton manteau et le traí- 
nant, pour te dandiner avec cela d'une manière su- 
perbe?» Khâlid fut indigné, il appela son affranchi , 
nommé Nâfi’, il l'informa de l'événement, et lui dit: 
«Il faut absolument qu'Ibn Athál soit tué. » Náfi' était 
un homme fort et trés-courageux. 
Ils partirent ensemble dela Mecque, et arrivèrent 
à Damas. Ibn Athál allait ordinairement le soir chez 
Moouiyah. Or, Khâlid attendit sa sortie, assis dans 
une mosquée de Damas, appuyé contre une colonne, 


! En d'autres termes, partisan d'Aly, qui était de la maison de 
Háchim, et adversaire de Mo’äouiyah, qui descendait d'Omayyah. 


i pudo Pu Jll d JE o EXT. Telle est la leçon 
des manuscrits d'Ibn Aby Ossaibi'ab , excepté le ms. 673, qui porte : 
pudo ke) «ses T JET oj go] Le manuse. du coles 
AU] donne ici : ab le Jll E JG ol EST. De- 
vrait-on lire 725 «briser; il a brisé », au lieu de ds óu du? Ou 
bien doit-on supposer s 3, ou » À «vomir; il vomit, etc.» ? (Cf. 
p. 42, note 1.) F 


aic DO 

et son serviteur, assis et appuyé contre une autre 
colonne. Khâlid dit à Nàfi' : «Garde-toi bien de te 
présenter devant Ibn Athäl; c'est moi qui veux le 
frapper; mais protége mon dos, et défends-moi par 
derrière. Si tu vois là quelque chose de peu rassu- 
rant pour moi , ce sera alors ton affaire. » Au moment 
oi Ibn Athál passa devant eux, Khálid se précipita 
sur lui et le tua. Les personnes qui étaient avec le 
médecin allaient tomber sur le meurtrier; mais Nàfr 
se mit à crier contre elles, et elles cessérent. Khálid 
et Nâfi fuirent, poursuivis parles personnes ci-dessus. 
Quand celles-ci les atteignirent, tous les deux char- 
gèrent sur elles et les dispersèrent, jusqu'à ce qu'ils 
fussent arrivés à une rue étroite, où ils s'engagèrent, 
et ils échappérent ainsi à ceux qui les suivaient. 

Mo'ouiyah, ayant su ce qui s'était passé, dit : 
«Le coupable est sans doute Khâlid, fils d'Almo- 
hádjir; qu'on fasse des perquisitions dans la rue où 
il est entré.» On fit des recherches, et l'on amena 
l'homicide au calife, qui lui dit : « Que Dieu netac- 
corde aucun bien, Ó visiteur ! Tu as tué mon mé- 
decin. » Khâlid répondit : « J'ai donné la mort à 
celui qui a recu l'ordre et l'a exécuté; reste celui qui 
Ia donné. » — «Sur toi la malédiction divine ! Certes, 
pour Dieu, si seulement il avait dit (Ibn Athàl): 
«Il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah.» Ou sil avait 
prononcé une seule fois la formule de la croyance 
musulmane, je te tuerais, en prenant son talion. 
Est-ce que Nâfi était avec toi?» — «Non, il n'était 
pas avec moi. » — «Oui, pour Dieu, il y était: tu 
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n'aurais pas eu la hardiesse de faire ce que tu as fait, 
sans sa présence.» Mo'áouiyah donna ordre de le 
chercher; il fut trouvé et conduit devant le prince, 
qui lui fit donner cent coups de fouet. Pour Khâlid, 
il ne lui infligea point d'autre peine que celle de 
la prison. En outre, il força les Banoû Makhzoüm * 
à payer le prix du sang d'Ibn Athál, qui fut de douze 
mille drachmes. Six mille furent versées par lui dans 
le trésor public, et les six mille autres, il les garda 
pour lui-méme. Cela devint une coutume, pour ce 
qui concernait le prix du sang du sujet non mu- 
sulman ?; et elle dura jusqu'au califat d'Omar, fils 
d'Abdal'aziz ('Omar II). Celui-ci abolit le payement 
de la moitié de la somme ci-dessus, que de sultan 
sappropriait, et confirma le payement de l'autre 
moitié, savoir, des six mille drachmes, que recevait 
le trésor public ?. 

Lorsque Mo’âouiyah eut emprisonné Khâlid, fils 
d'Almohádjir, celui-ci récita ces vers dans sa prison : 

Quant à mes pas, ils sont trés-rapprochés les uns des 
autres; c'est la marche de l'homme enchaîné dans la forte- 
resse. 


5 a^ ` 
Pourquoi me promenerais-je dans les vallées de la Mecque, 
i J 
mon manteau suivant mes traces * P 


1 Les Banoû Makhzoüm sont les membres d'une famille korai- 
chite, dont faisait partie Khälid, fils pun 


? ael] i25 dy c toa .Ce mot a» lll veut dire 
littéralement : «celui qui a stipulé un pacte, le confédéré , etc.» 
3 Ce qui suit, jusqu'à la page 44, ligne 1; manque dans tous 
les manuscrits d'Ibn Aby Ossaibi'ah , sauf le ms. 674. 
4 C’est là peut-être une allusion au propos d'Orouah, qu'on a lu 
ci-dessus, p. 38, lign. 10 et suivantes. 


ec 

Laisse cela; cependant, vois-tu un feu qui brûle à Dhoû 
Morár'? 

Il ne flambe point pour des gens qui se chauffent dans une 
nuit froide, ni méme pour cuire des viandes. 

D'ou vient que la longueur de la journée n'abrége pas 
celle de ta nuit? 

Est-ce que les temps seraient courts ? Est-ce que le prison. 
nier serait fatigué de la captivité? ? 


Mo’äouiyah ayant eu connaissance de ces vers, 
mit le prisonnier en liberté. Ce dernier retourna à 
la Mecque, et, à son arrivée, il vit 'Orouah, fils de 
Zobair, auquel il dit : «Quant à Ibn Athál, je l'ai 
déjà tué; mais n'est-il pas vrai quIbn Djormoüz a 


1 Je suppose que y^ 3 est le nom d'un lieu, où quelqu'un, 
cher au prisonnier, allumaitdu feu à son intention, et pour lui in- 
diquer qu'on pensait à lui. 

? Voicile texte de ces vers, qui sont du métre aie 

dd pres: xod eg F 
uy, re es Dies ól Le 

a Le manuscrit du od | ske porte T 

b Le manuscrit d'Ibn Aby Ossaibitah ados ETE 


c Le manuscrit du EO oks porte Gl. au lieu de vb; yl 


Il me semble que s'il. y avait J 5 LES au lieu de es le sens se- 
J 
rait peut-être meilleur. 


ECT CER 
gardé les articulations de Zobair à Basrah +? Or, tue- 
le, si tu sais te venger. » 'Ürouah porta plainte contre 
le meurtrier de son pére à Aboü Becr, fils d'Abdar- 
rahmán, fils de Hárith, fils de Hichâm ?, qui le con- 
jura de renoncer au talion, et il obéit. 

Ibn Aby Ossaibi'ah dit que Zobair, fils d'Al'aouám, 
était avec "Aichah dans la Journée du chameau, qu'Ibn 
Djormoüz le tua, et que c'est pour cela que Khâlid, 
fils d'Almohádjir, rappela à 'Orouah, fils de Zo- 
bair, le meurtre de son père par Ibn Djormoüz, afin 
de lui faire honte. Ce qui confirme tout ce que nous 
venons de dire, c'est qu 'Áticah, fille de Zaid, fils 
d'Amr, fils de Nofail, et épouse de Zobair, fils 
d'Al'aouám, a composé les vers élégiaques qui sui- 
vent, lorsquIbn Djormoüz eut tué son mari : 


Ibn Djormoüz a trahi un cavalier qui était invincible au 
jour du combat, et qui jamais ne restait en arrière. 

O "Amr! si tu l'avais seulement averti de ton attaque?, tu 
l'aurais trouvé tout autre que léger et tremblant du cœur et 
des mains. 


yaa syll JU! & d > oJ ble, .En place de &5, 
le n du Ale NI cles porte cette fois CL (Cf. ci-des- 
sus, p. 38, note 2.) 

? Ce personnage était un des sept jurisconsultes célébres de 
Médine, et il est mort l'an 94 de l'hégire, commencé le 7 octobre 
712 de J. C. 'Orouah, fils de Zobair, était aussi de leur nombre. 
(Cf. Aboû’l Fédâ, Annales muslemici, ouvrage cité, t. I, p. 442 à 
445; et Ibn Khallicán, Biographies, édition de M. de Slane, p. 134 
à 135.) 

* Le texte porte littéralement: «Si tu l'avais réveillé. » En effet, 
il parait avéré qu'Amr, fils de Djormoüz, assassina Zobair pendant 
son sommeil. Ce fut après le combat du chameau, et dans son voyage 


gus. 


Allah est ton Seigneur; et puisque tu as tué un musul- 
man, tu mérites la peine de celui qui est baptisé (l'enfer). 

Certes, Zobair possédait une bravoure véritable; il était 
libéral par nature, noble dans l'assemblée. 

Dans combien de gouffres ne s'est-il pas plongé, et dont 
ne l'avait point détourné ton assaut, ô vil produit du cham- 
pignon de la colline raboteuse! 

Va-t'en; tes mains n'avaient jamais saisi un homme pareil 
à Zobair dans tout le temps passé, parmi tous ceux qui vont 
et ceux qui viennent '. 


vers Médine. (Cf. Aboà'1 Fédá, Annales muslemici, ouvrage cité, 
t. T, p. 298 à 301.) 


* Les distiques suivants sont du mètre | L^: 
— — i Gal jus 
De pes o6 LU ss 
snail ice J pe U 
sessilia, o Lal gue ob à 
Cats hee $, I 
ge Kaie we ces 
gl Di yall ol 
ai À gola o3 ELE aS 
SE i l G dH3l,b lee 
ii dlar Gil & os 
GORE) paye Lee we Las 
* Ces trois premiers vers seulement se trouvent cités dans le commentaire 


sur le Hamäçah (édit. de M. Freytag, p. 493). Au lieu de db, al, on 
y ht &bl edle , savoir : «Puisse ta mére te perdre!» Cette lecon me 
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Aboû'Obaïd Alkácim, fils de Sallàm, de Bagdad, 
raconte dans le livre des Proverbes !, que Mo'áouiyah, 
fils d'Aboû Sofiàn, ayant craint que le peuple ne fût 
favorable à 'Abdarrahmán , fils de Khâlid , fils d'Al- 
oualid, se plaignit de ce personnage, et que le 
médecin (Ibn Athàl) lui fit prendre une boisson 
miellée, contenant un poison qui le brüla. Alors 
Mo'àouiyah dit : «Tl n'y a point d'autre bonheur que 
celui qui vous débarrasse tout de suite des personnes 
que vous haïssez ?. » ll ajoute que Mo'àouiyah pro- 
nonca les paroles suivantes, quand il sut qu'Alach- 
tar avait avalé un breuvage fait avec du miel em- 
poisonné, et quil en était mort: « Certes, Dieu a 
des défenseurs, et de ce nombre est le miel?. » 

J'ai extrait ce que je vais rapporter de la chro- 


nique d'Aboû 'Abdallah Mohammed, fils d'Omar 


semble préférable. En place de «xx „g> On y trouve TES . Quant au mot 
ax}, il veut dire : «l'individu baptisé, le chrétien,» Il signifie aussi : 
«celui qui agit en connaissance de cause, ou de propos délibéré. » 

! Ce personnage était un grand jurisconsulte, auteur de beau- 
coup d'ouvrages, et, entre autres, d'un recueil de proverbes. Il est 
mort, suivant Ibn Khallicàn ( Biographies, ouvrage cité, p. 584 à 
586), l'année 222 ou 223 de l'hégire (837 ou 838 de J. C.), et, 


suivant d'autres, plus tard. 

2 ey Q^ eus ua! L yl o Y. Cela est devenu une 
phrase proverbiale; et on lit aussi Lo, au lieu de qu^ (Cf. Freytag, 
Proverbes arabes , t. IT, p. 489.) 

5 Juxl gu I5. al öl. C'est là également un proverbe, 
et Maïdäny l'explique en disantque, par la volonté de Dieu , l'homme 
peut périr, méme par une chose qui lui semble très-innocente. ( Cf. 


Freytag, Proverbes arabes, t. I, p. 10 à 11; voyez aussi, pour une 
autre explication, Schultens, Meid. Prov. arab. pars, p. 290.) 


sinp 

Alouâkidy +. Cet auteur raconte que, dans l'année 
trente-huitiéme de l'hégire, 'Aly, fils d'Aboû Thälib, 
envoya Alachtar comme gouverneur de l'Égypte, 
après l'assassinat de Mohammed, fils d'Aboü Becr. 
Mo'àouiyah fut instruit de sa marche, et il suborna 
un dihkän, ou chef de village, à Al'arich?,à qui il dit: 
«Si tu tues Alachtar, tu seras dispensé de payer l'im- 
pót pendant vingt ans. » Ce villageois dit des choses 
obligeantes à Alachtar, et lui demanda quelle bois- 
son il préférait. Ayant su que c'était le miel, il re- 
prit : « J'ai chez moi du miel provenant de Barkah?. » 
Il le méla avec du poison, et l'apporta à Alachtar; 
celui-ci le but et il mourut. Mo'àouiyah, l'ayant su, 
dit : «Sur les mains et sur la bouche‘. » 


! Sa notice se trouve dans Ibn Khallicán (ouvrage cité, p. 710 à 
712). Il serait né au commencement de l'année 130 de l'hégire 
(septembre ou octobre 747 de J. C.), et mort vers la fin de l'an 207 
de l'hégire, commencé le 27 mai 822 de J. C. 


= Dell os al T2 . Le mot o Uis» s'applique à une 
sorte de tribun, ou dimeur; il signifie aussi un grand propriétaire 
de terres, etc. — J'ai à peine besoin de dire qu'Al'arich était une 


ville, et plus tard une simple station, entre l'Égypte et la Syrie, et 
qu'elle est située au bord de la mer Méditerranée. 


3 On sait que ce mot i35 est le nom que les Arabes ont donné à 
l'ancienne Pentapole. 
: rib PLUIE C'est encore un proverbe dont on fait usage, 


disent les commentateurs, quand on se réjouit du mal qui arrive à 
un ennemi. Maidány en fait remonter l'origine au calife 'Omar, fils 
d'Alkbattháb, auquel un homme ivre fut amené pendant le mois du 
jeûne, le ramadhän. Il aurait commandé qu'il fût puni, et aurait 


prononcé ces paroles : ei o2 o4l . La préposition n toujours 
d'après Maidány, tiendrait ici la place de de ; et le sens serait 


recs: 


On lit dans la Chronique d'Atthabary, que Hacan, 
fils d'Aly, est mort empoisonné sous le règne de 
Mo'áouiyah. Celui-ci possédait, on le sait, de Tas- 
tuce; or, il suggéra à Dja'dah, fille d'Alach'ath , fils 
de Kais, et épouse de Haçan , l'idée d'un breuvage, 
et lui dit: «Si tu tues Hacan, je te marierai avec 
Yazid.» Aprés la mort de son mari, cette femme 
envoya dire à Mo'àouiyah d'accomplir sa promesse ; 
mais il lui répondit : «Je tiens beaucoup à Yazid.» 
Kothayyir! a composé les vers qui suivent, où il 
déplore la mort de Hacan : 


Ó Dja'dah! pleure-le, et ne sois pas dégoütée de verser des 
larmes réelles, et non point simulées. 

Tu ne recouvriras pas la tombe sur son pareil, ni parmi 
les hommes qui marchent nu-pieds, ni parmi ceux qui por- 
tent des chaussures *. 


e); ox] de w) albi], savoir : «Que Dieu le fasse tomber sur 


la main et sur la bouche!» (Cf. Freytag, Proverbes arabes, t. II, 
P. h75.) 

t y». fils d'Abdarrahmán, et surnommé Aboû Sakhr, est mort 
Yan 105 de l'hégire, commencé le 10 juin 723 de J. C. On peut 
voir, sur ce poéte amoureux, Aboü'l Fédá (Annales muslemict, ou- 
vrage cité, t. I, p. 438 à Ah1), et Ibn Khallicán (ouvrage cité, 
a p. 605 à 608). 

2 Voici le texte arabe de ces vers, qui sont du mètre er 


dedo usd Ge res ALES y ae 628 UG 
del asy ls we will à PERTE AN Teen 


Tous les manuscrits, à l'exception du ms. 674, finissent ici la 
notice d'Ibn Athál, et ne reprennent le récit que ci-dessous, p. 49; 
Vigne 1. 


3 


MON ds 

‘Aouânab, fils d'Alhacam, rapporte qu'avant la mort 
de Haçan, fils d'Aly, le calife Mo'àouiyah écrivit à 
Marouàn, fils d'Alhacam, son gouverneur à Médine, 
ces mots : « Tue les montures, dans l'espace qui se 
trouve entre moi et toi , avec lesnouvelles de Hacan, 
fils d'Aly !. » Peu de temps aprés, Marouán lui an- 
nonca sa mort. Lorsqu' Ibn 'Abbás ('Abdallah) entrait 
chez Mo'ouiyah, celui-ci le faisait asseoir à côté de 
lui sur son trône. Le jour où il reçut ladite nouvelle, 
le calife permit au public de venir en sa présence, 
et tout le monde prit place. Ibn 'Abbás arriva, et 
Mo'àouiyah ne lui laissa pas méme le temps de dire : 
«La paix soit sur vous!» quil lui adressa la parole 
en ces termes : « Ó Ibn 'Abbás, as-tu été informé de 
la mort de Hacan, fils d'Aly?» — «Non. » — « Nous 
avons recu l'avis de son trépas.» Ibn 'Abbás dit? : 
« Nous avons été créés par Dieu, et nous retourne- 
rons à lui *. » Il ajouta : «Sa mort, ó Mo'àouiyah! 
n'augmente en rien la longueur de ta vie; et l'auteur 
de son décès n'entrera point avec toi dans ton tom- 
beau. Nous avons été affligés par une perte plus 
grande que la sienne; je veux dire celle de son aieul 
Mahomet; mais Dieu a réparé notre malheur, et ne 
nous a point fait périr après lui.» Mo'àouiyah re- 
prit : « Assois-toi, ô Ibn 'Abbás. » Ce dernier répli- 
qua : « Ceci n'est pas un jour de séance. » Mo' áouiyah 


urs od eye. 


* Korán, chapitre 11, verset 151. 


ed au. 
laissa paraître de la joie pour la mort de Haçan; et 


ce fut à cette occasion que Kotham, fils d'Al'abbás, 
(frère d'Abdallah), dit en vers : 


Le fils de Hind' s'est réjoui aujourd'hui et a montré de 
l'orgueil ; car Haçan est mort. 

Que la miséricorde divine soit sur lui! Il y a longtemps 
qu'il remplissait d'angoisse le fils de Hind, et qu'il lui bles- 
sait l'oreille. 

Tant qu'il a vécu, une charge pareille à celle des mon- 
tagnes Radhoua, Thabir et Hadhan, accablait le fils de 
Hind °. 

Que serait-ce, s'il s'était avancé plein de vie, élevant la 
voix, el la poitrine bouillonnante de colère ? 

Jouis maintenant, ô fils de Hind, de tous tes biens en 
sûreté. Seulement, la graisse rend l'âne méprisable. 

Or, crains Dieu, et montre du repentir ; car la chose qui 
est passée est comme celle qui n'a jamais existé * 


! Hind, fille d'Otba, était en effet le nom de la mére de 
Mo'áouiyah; et il n'y a pas de doute que l'auteur de ces vers ne s'ex- 
prime ainsi pour affecter un sentiment de mépris envers le calife. 
(Cf. sur Hind, M. Caussin de i Mdh ouvrage cité, t. I, p. 336 
à 338.) 

2 Ce sont là trois montagnes de l'Arabie; les deux premières, si- 
tuées dans le Hidjàz, et la troisième dans le Nedjd. 


è Ces vers sont du mètre (Jo; : 
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C CES 


Aboü Hacam !. 


C'était un médecin chrétien, instruit dans les di- 
verses méthodes de guérir, et dans les différents 
genres de médicaments. On cite de lui des procédés 
mémorables et des qualités célébres. Mo'áouiyah, fils 
d'Aboü Sofián, le consultait, et il avait toute con- 
fiance en lui pour la confection de certains médica- 
ments composés, qui servaient à des buts qu'il vou- 
laitatteindre parl'intermédiaire de ce médecin. Aboü 
Hacam vécut fort longtemps, et il dépassa cent an- 
nées ?. 

Aboü Dja'far Ahmed, fils de Yoûçuf, fils d'Ibrá- 
him, raconte, d'après son père, qui le tenait d'ica, 
fils de Hacam, le Damasquin et le médecin , lequel 
l'avait su par son père, et celui-ci de son père (Aboùû 
Hacam), qui disait ceci : « Pendant le régne de 
Mo’äouiyah, fils d'Aboà Sofiàn, son fils Yazid a 
commandé une fois la caravane de la Mecque. Le 
calife m'envoya avec celui-ci, pour lui servir de mé- 
decin. » « Quant à moi (dit à son tour 'lca, fils de 
Hacam), jesuis parti comme médecin d'Abdassamad, 
fils d’Aly, qui conduisait la caravane de la Mecque. 


oa baies gr Go] Eur oct, t all 


a Le manuscrit donne ol- 
b Le manuscrit porte oem , et j'ai lu Qes par simple conjecture. 
x atm. gil. 
? Le passage qui suit, depuis ici jusqu'à la page 50, ligne 5, 
manque dans tous les manuscrits, à l'exception du ms. 674. 
J. As. Extrait n° 6. (1855.) A 
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Le degré de descendance d'Abdassamad est pareil à 
celui de Yazid!; et pourtant, entre la mort de l'un 
et celle de l'autre, il sécoula l'espace de cent vingt 
années, et plus encore. » 

Yoücuf, fils d'Ibrähim?, dit ce qui suit : «'lca, fils 
de Hacam, m'a assuré tenir de son pére, que son 
aieul (Aboù Hacam ) lui avait raconté qu'une fois 
il avait défendu à 'Abdalmalic, fils de Marouân (le 
calife), de boire de l'eau dans la maladie dont il mou- 
rut. Il l'avait informé que s'il avalait de l'eau avant 
la maturité de son mal?, il mourrait. ll ajoutait que 
le malade s'était abstenu de cela durant deux jours 


32 

O4 30.25 d^ owal) vas 30-585. L'auteur veut dire que 
ces deux personnages descendaient d'Abdmanáf, et qu'il y avait 
pour l'un comme pour l'autre cinq degrés intermédiaires dans leur 
généalogie, de leur premier aieul, jusqu'à eux deux. 'Abdassamad, 
ou le serviteur de l'Éternel, oncle des deux premiers califes ab- 
bâcides, a vécu assez longtemps. On le dit né l'an 104 de l'hégire, 
commencé le 21 juin 722 de J. C., et mort l'an 185 de l'hégire, 
commencé le 20 janvier 801 de J. C.; c'était alors sous le califat 
de Haroün Arrachid. Yazid fit son pèlerinage l'an 5o de l'hégire 
(670 de J. C.), et 'Abdassamad accomplit le sien l'an 150 de l'hé- 
gire (767 de J. C.). On peut voir, pour plus de détails, Ibn Khal- 
licán (ouvrage cité, p. 412). 

2 Ce personnage est souvent cité par Ibn Aby Ossaibi'ah, lequel 
dit plus loin (ms. 674, fol. 142 1^) qu'il était calculateur, ou astro- 
logue (oula), et surnommé Ibn Addáyah, savoir : «le fils de la 
nourrice.» On trouve dans Hädji Khalfah l'indication d'un ouvrage 


intitulé : aslo] o EUN sl, ou «Histoire des médecins, 
par Ibn Addáyah. » ( Voyez les mss. de la Biblioth. impér., à l'article 
vbal, anc. fonds ar. n° 875, et suppl. ar. n° 1395). 


3 Ou avant la coction de sa maladie, aile 223 (M?.On diraitau- 
3 G 
jourd'hui la résolution. 


MO ^C NS 

et une partie du troisiéme, lorsque son fils Oualid 
entra, et demanda à son pére comment il allait. Le 
médecin Aboü Hacam était présent, ainsi que les 
filles du malade. Ce dernier découvrit dans la phy- 
sionomie de Oualid la joie de le voir mourir, et il 
répondit à sa question par ce distique :» 

Voici un individu qui demande de nos nouvelles, et qui 


désire notre perte. En voilà d'autres qui s'informent aussi de : 
nous, et leurs larmes coulent :. 


«Il prononça d'abord le premier hémistiche en . 
se tournant du cóté de Oualid; puisil se tourna vers 
les filles, et récita la seconde moitié du vers. Aprés 
cela, le malade demanda de l'eau, quil but, et il 
mourut à l'instant ?. 


Hacam addimechky?. 


Il égalait son père dans la connaissance de la cure 
des maladies, dans les procédés médicaux et dans 
les qualités admirables. [1 résidait à Damas, et, 
comme son pére, il vécut aussi fort longtemps. 
Yoücuf, fils d'Ibráhim, dit ipi tenait d'Îca, fils de 


Hacam , que son père mourut à Damas, lorsqu'Abd- 


* Ce distique est du mètre db IE 
? Le Kl els coU consacre quelques lignes à Aboû Ha- 
cam (ms. cité, p. 323 à 324). Il y est nommé aussi dans l'article 
plus détaillé de Hacam, son fils (p. 154 à 156). 


3 ESI ef ou Hacam le Damasquin. 
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allah, fils de Thâhir, se trouvait dans cette ville, 
et dans l'année 2 10 de l'hégire.’Abdallah lui demanda 
quel âge avait atteint son père, et il lui répondit : 
« Gent cinq ans, etsans qu'il y eût aucune altération 
dans son esprit, ni la moindre diminution dans sa 
science. » ‘Abdallah observa alors que Hacam avait 
vécu juste la moitié de l'ère musulmane. Yoücuf dit 
encore avoir su d'Îca ce qui suit : 

« J'étais , dit "lea, à cheval, en compagnie de mon 
pére, dans la ville de Damas, quand nous vinmes 
à passer devant la boutique d'une sorte de barbier, 
ou chirurgien poseur de ventouses !, prés de laquelle 
beaucoup de monde s'était arrété. Un individu nous 
ayant reconnus, dit aux assistants : « Faites place, car 
« voici Hacam le médecin et son fils "Ica. » Les spec- 
tateurs s'éloignérent un peu, et nous vimes alors un 
homme qui avait été saigné par le chirurgien-bar- 
bier dans la veine basilique. L'ouverture était grande, 
la basilique se trouvait sur l'artère (brachiale), l'opé- 
rateur n'avait pas su suspendre ou isoler la veine, et 
il avait blessé l'artére?. Le chirurgien-barbier ne con- 


&. Ce mot haddjám signifie proprement un individu qui 


applique les ventouses, et dis exerce les opérations de la petite chi- 
rurgie. 

ob yl | Pur Tous les nen et tous les an ait 
que la veine basilique est ordinairement le plus gros, le plus appa- 
rent des vaisseaux du pli du bras; mais qu'il est accolé à Tartère 
brachiale. La prudence exige de pratiquer la saignée sur une autre 
veine, Si l'on n'a pas le choix, on doit chercher à changer le rap- 
port des deux vaisseaux, en imprimant un mouvement au membre. 


BE doi em 

naissait aucun moyen pour arriver à arréter l'écou- 
lement du sang. Nous essayámes les compresses , les 
loiles d'araignées et les poils fins; mais nous ne réus- 
simes pas. Mon pére me demanda si je savais pro- 
poser un autre expédient, et je lui répondis par la 
négative. 

«Il se fit apporter une pistache, il la fendit par le 
milieu , jeta son amande, prit une moitié de l'écorce et 
la placa sur lieu de la saignée; puis il coupa la lisière 
d'une étoffe de lin épaisse, avec laquelle il enveloppa 
la blessure par-dessus la moitié de la pistache, d'une 
manière extrêmement forte. Il serrait tant, que l'in- 
dividu saigné criait et demandait secours. Aprés avoir 
ainsi entouré le bras , il arrêta solidement la ligature, 
et commanda de conduire cet homme prés du fleuve 
Barada!. Mon pére lui fit placer le bras dans l'eau 
de la riviére; il lui fit une sorte de lit au bord de 
celle-ci, et l'y laissa dormir. Il lui fit avaler quelques 
jaunes d'œufs demi-cuits?, et le confia à la garde d'un 
de ses disciples. Mon père prescrivit à celui-ci de ne 
pas permettre au malade de retirer son bras de l'eau, 
depuis l'endroit de la blessure, excepté au moment 
de la prière, à moins qu'il n'y eût lieu de craindre 
pour lui la mort, à cause de l'excés du froid. Dans 
En tout cas, si l'on est obligé de piquer une veine qui adhère à l'ar- 
n ili faut enfoncer très peu la lancette. 


es ou ET est un. des fleuves ou canaux de la ville de Damas. 
* Gé OS AE Le dernier mot est persan; il est com- 
posé du substantif e «moitié», et du participe du verbe QAÀy 


«cuire, frire, ete.» 


| 
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ce cas, il l'autorisa à sortirle membre quelques ins- 
tants, pour le replacer bientôt dans l’eau. Cela dura 
jusqu'au soir. 

«Mon pere fit amener le blessé à sa demeure; il 
lui défendit de recouvrir la place de la saignée et 
de défaire le bandage, avant que cinq jours ne fus- 
sent écoulés. L'individu obéit; mais mon père alla 
le trouver au troisième jour, et vit que le bras, ainsi 
que l'avant-bras, étaient trés-gonflés. Alors il des- 
serra un peu la ligature, et dit au malade : «Le gon- 
« flement est une chose moins grave que la mort.» 
Le cinquième jour, mon père enleva le bandage, et 
nous trouvámes que l'écorce de la pistache était adhé- 
rente aux chairs de l'individu. Mon père lui dit : 
« C'est au moyen de cette écorce que tu as été sauvé 
«du trépas; si tu T'ótes avant guelta ne se détache 
«et qu'elle ne tombe par elle-même et sans aucun 
«effort de ta part, tu occasionneras ta mort.» "Ica 
ajoute : « L'écorce tomba le septième jour, et à sa 
place, il resta du sang sec, ou un caillot, ayant la 
forme de la pistache. Mon père dit à cet homme de 
ne pas toucher à ce caillot, de ne point gratter au- 
tour du grumeau sanguin, et de ne pas chercher à 
en briser avec les doigts. Le sang se détacha, il tomba 
peu à peu, ei le lieu de la saignée ne fut visible 
qu'aprés plus de quarante jours. Cet homme guérit 
complétement !. » 


t Le procédé qu'on vient de lire, quoique compliqué, et peut- 
‘être même dangerçux, est loin d'être irrationnel. Il ressemble beau- 
coup, du reste, à la pratique des Égyptiens dans des cas analogues, 
telle que nous l'a fait connaître Prospero Alpino. Ce célèbre médecin 
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'Íca (ou Jésus), fils de Hacam, de Damas. 


Il est célébre sous la dénomination de Messie, il 
est l'auteur de la grande collection connue sous son 
nom et qui lui est attribuée !. Yoücuf, fils d'Ibráhim, 
rapporte d’après Îca, fils de Hacam, que Ghadhidh, 
concubine de Rachid, qui l'avait rendue mère, fut 
atteinte de douleurs d'entrailles?, et qu'elle fit appe- 
ler ‘Îça, ainsi que les deux calculateurs ou astrologues 


Alabahh et Atthabary ë. Elle demanda à "Ica quel trai- 


vénitien, qui a habité l'Égypte dans le xvr° siècle de l'ère chrétienne, 
a écrit, comme on sait, un ouvrage sur la médecine de cette contrée. 
Le chapitre consacré à la section des artères se termine ainsi : « Atque 
«hzc de sectione arteriarum apud illos usita sufficiunt, ex quibus 
«colligitur duo in sectione illa observari, scilicet in iis affectum 
«minimum vulnus, peroblique acutissimoque phlebotomo adac- 
«tum, et applicationem ænei denarii supra arterie vulnus. Quo et 
«frigiditate, et duritie pulsus arteriæ motus cohibetur, atque ne valide 
«arteria pulsu vulnus percutiat, atque ne vehemens ille motus fiat, 
«quo possit arteriæ vulnus rursum dilatari, atque obstare, quin ar- 
«teria secta recte coalescat, prohibetur. » (Prosperi Alpini Medicina 
AEgyptiorum, lib. II, cap. xir.) 


x e owl oJ el geria 2x aj]. Cette expression 
d'oumm oualad s'appliquait à la femme non mariée, et qui procréait 
un ou plusieurs enfants. 

3 gaul čb), e cyésls. Le ms. 674 offre en cet 
endroit la glose marginale que je vais traduire : « Ceux-ci étaient 
deux personnages distingués dans la science astrologique. Chacun 


d'eux a laissé des ouvrages sur cette branche des connaissances. » 
J'ajouterai que le nom du premier était Alhacan, fils de Moham- 


RE 
tement il conseillait. Celui-ci dit: « Or, je l'avertis que 
les coliques étaient chez elle d'une grande gravité, et 
que si elle ne les attaquait pas au moyen des lave- 
ments, on ne pourrait pas la sauver dela mort. » Alors 
elle dità Abahh et à Thabary : « Choisissez pour moi 
« l'instant de la cure. » Abahh répondit : (Ta maladie 
«n'est pas de celles dont on peut retarder le traite- 
«ment jusqu'au temps jugé favorable par les astro- 
«logues. Mon avis est que tu entreprennes la cure 
«sans aucun délai; et telle est aussi l'opinion dica, 
«fils de Hacam. » Elle m'interrogea à ce sujet, et je 
répondis qu'Abahh avait ditvrai. La malade demanda 
ensuite l'avis de Thabary, qui dit : «Aujourd'hui la 
«lune est avec Saturne; demain elle sera avec Jupi- 
«ter; et je pense quil convient que tu attendes la 
«conjonction de la lune et de Jupiter avant de. com- 
« mencer le traitement. » Abahh reprit:« Moi je crains 
«que, lorsque lalunesera avec Jupiter, les douleurs 
«d'entrailles n'aient agi de telle manière que.toute 
«eure deviendra impossible.» Ghadhidh, ainsi que 
sa fille, la mére de Mohammed, tirérent un mauvais 
présage de ces paroles, et ordonnérent de chasser 
Abahh de la maison. La malade suivit le conseil de 
Thabary, et elle mourut avant la réunion dela lune 
avec Jupiter. Quand elle eut lieu, Abalih fit dire à 
la mére de Mohammed : « Voici l'instant choisi par 
«Thabary pour commencer la cure. Où donc est la 
«personne malade, afin que nous la soignions ? » Ge 


med. Atthoücy Attamimy, et son sobriquet , Alabahh ; le second s'ap- 
pelait "Omar, fils d'Alfarhân Atthabary. 
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propos augmenta la colére de cette femme contre 
Abahh, et elle ne cessa de lui en vouloir, jusqu'au 
moment où elle quitta ce monde.» 

Yoücuf raconte ce qui suit : « J'allais visiter 'Ica, 
fils de Hacam, dans sa demeure à Damas, l'année 225 
de lhégire, et j'avais alors un catarrhe chronique. 
Il me donnait à manger des aliments succulents, et 
me faisait boire de l'eau à la glace. Je n'approuvais 
pas cela, et lui dis que ces mets étaient nuisibles dans 
les rhumes. Il prétexta contre mon opinion l'influence 
de la température, et il dit: «Je connais mieux que 
«toi le climat de mon pays; ces choses qui sont 
«dangereuses dans l'Ivàk, sont utiles à Damas.» Je 
mangeais ce qu'il m'offrait. Quand je quittai Damas, 
il sortit avec moi pour m'accompagner, et me dire 

‘adieu jusqu'à notre arrivée au lieu nommé Arráhib 
ou. «le moine», et c'est là qu'il me laissa. Il me dit 
alors : «J'ai préparé pour toi des mets que tu em- 
«porteras, ils sont d'une nature différente de ceux 
«dont tu t'es nourri ces jours passés. Je t'ordonne 
«de ne point boire de l'eau froide, et de ne pas faire 
«le moindre usage d'aliments pareils à ceux que tu 
«as goûtés chez moi. » Je lui fis des reproches, pour 
m'avoir fait prendre de tels aliments; mais il répli- 
qua: «Il ne convient pas que l'homme intelligent 
«observe strictement les régles de la médecine à 
«l'égard d'un hóte, et dans sa maison. » 

Yoücuf raconte encore : «Je marchais un jour à 
Damas avec ca, et celui-ci vint à faire mention de. 
l'oignon. Or, il insista sur,son blâme, et sur l'énu- 
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mération de ses défauts !. TI est à noter qu'ica, ainsi 
que Salmaouaih, fils de Baiàn ?, suivaient tous les 
deux les errements des moines, et n'approuvaient 
aucune de ces choses qui augmentent la faculté gé- 
nératrice ?. Ils disaient que les aphrodisiaques con- 
tribuent à ruiner les corps, et à enlever du monde 
les créatures. Je n'osai pas argumenter contre "Ica 
au sujet de cette action excitante de l'oignon; mais 
je lui dis que, pendant ce voyage méme, savoir, entre 
Sorrmanraa # et Damas, j'avais été frappé d'un de 
ses avantages. Il me demanda ce que c'était, et je 
l'informai alors que j'avais goüté de l'eau dans une 
station, et que je l'avais trouvée salée; que j'avais 
mangé de l'oignon cru, qu'aprés cela j'avais encore 
bu de cette eau et que j'avais trouvé qu'elle n'était 
presque plus salée. ‘Îca ne souriait pour ainsi dire 
jamais, cependant il se mit à rire de mon discours; 
puis il eut l'air triste de ce que'j'avais dit, et il ré- 


L ables ET 23 à dub . J'attribue à el le sens de 
dui; telle doit étre sa signification, si la lecon est exacte, comme 
je le crois. 

3 oe LU 4 gd. C'est le médecin célèbre du calife Almo'tas- 
sim; etil est mort l'an 225 de l'hégire, commencé le 12 novembre 
839 de J. C. Ibn Aby Ossaibi'ah parle de ce personnage dans le hui- 
tième chapitre (ms. 673 , fol. 94 v. à 97 v.). On peut voir aussi le cs 
Ee os (ms. cité, p. 177 à 178), et Abot1 Faradj (ouvrage 
cité, p. 255 à 256 du texte, et p. 166 à 167 de la traduction). 

* sUJl d ossis. 


E cl Q^ yu: qu'on appelait aussi hate, Sámarra, etc. était 
une ville célèbre, située dans l'Irák arabe. 
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prit: «Je suis fâché qu'un homme comme toi soit 
«tombé dans cette erreur. En effet, tu as commis 
«au sujet de l'oignon la plus vilaine méprise, et la 
«faute la plus grave; néanmoins, tu fais de cela un 
«éloge pour ce végétal.» Il me dit ensuite : « N'est- 
«il pas. vrai que, lorsqu'un dérangement survient 
«dans le cerveau, les sens s'altérent, au point que 
«l'odorat, le goût, l'ouie et la vue se corrompent!? » 
‘Je lui répondis par laffirmative; alors il ajouta : 
« Certes, la propriété de l'oignon c'est de faire surgir 
«une altération dans la cervelle; ainsi la sensation 
«de l'amertume de l'eau a été seulement diminuée 
«chez toi, à cause du dérangement que l'oignon a 
« produit dans ton cerveau. » 

Yoûcuf rapporte aussi ce qui va suivre : « ‘Îca, 
dit-il, après m'avoir conduit jusqu'à Rähib, et étant 
sur le.point de me quitter, me tint le ‘propos sui- 
vant, et ce furent les dernières pools qui eurent 
lieu entre mpi et lui : «Certes, mon père, dit'lca, 
«est mort à l’âge de cent cinq ans, sans voir sa fi- 
«gure ridée et sans qu'elle perdit rien de sa fraîcheur. 
« Ce fut par suite de certaines pratiques de sa part, 
«que je vais maintenant te transmettre, comme une 
«provision pour ton voyage, et que tu dois suivre: 
«1° ne goûte pas la viande séchée et salée; 2° ne 
«lave jamais tes mains ni tes pieds à ta sortie du 
«bain, à moins que cela ne soit avec de l'eau froide, 
«et la plus froide que tu pourras trouver. Sois fidèle 


1 jus, selon le ms. 674, et ges «diminuent», d’après les 
autres manuscrits. 
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«à ces préceptes, car ils te seront utiles.» J'ai ob- 
servé, dit Yoücuf, tout ce qu'il m'a communiqué ! 
sur ce sujet; seulement, j'ai sucé quelquefois un pe- 
tit morceau de viande séche et salée, une fois par 
an, et méme un peu plus souvent. » 
Les livres composés par 'Ica, fils de Haçam sont : 
1° La Collection; 2° Les Utilités des animaux?. 


. Teiádhoük *. 


C'était un médecin de mérite, et il est auteur de 
choses rares ou aphorismes, et de beaux discours, 
concernant l'art de guérir; il a vécu longtemps et il 
existait au commencement de la dynastie des Banoû 
Omayyah, chez lesquels il était célèbre pour ses con- 
naissances médicales. Il se lia aussi avec Haddjädj, 
fils de Yoücuf, de la tribu de Thakif, qui était gou- 
verneursous Abd aimalic , fils de Marouán. Il fut son 
médecin, et Haddjäd; se livrait à lui, étant plein de 
confiance dans sa méthode de traiter les maladies. Il 
lui fixait de riches honoraires#, et le demandait sou- 
vent. Parmi les préceptes de Taiàdhoük à Haddjädj il 
y a ce qui suit: «Ne te marie qu'avec des femmes 
jeunes; ne mange que les chairs d'animaux peu avan- 

! La phrase suivante, jusqu'à la fin du paragraphe, n’est donnée 
que par le ms. 674. 

? Le La À el ok (manuscrit cité, p. 208) consacre 
quelques lignes à "Ica, fils de Hacam. 

o DES Theodokos , Théodocus. 
4 ZOP intel. Le premier mot vient du persan d 


« salaire , appointements, etc. » 
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cés en áge, et bien cuites; ne fais pas usage de médi- 
caments, à moins que tu ne sois vraiment malade; ne 
mange pas les fruits hors l'époque de leur maturité; | 
máche les aliments avec beaucoup de soin; lorsque 
tu prends ton repas pendant le jour, il n'y a pas de 
mal si tu dors tout de suite aprés; mais si c'est au 
soir, ne t'endors point avant d'avoir marché, quand 
méme ce ne serait que cinquante pas.» Une per- 
sonne présente dit à Taiàdhoük: « Sila chose est telle 
que tu le dis, pourquoi Hippocrate, Galien et autres 
sont-ils morts, et pourquoi aucun d'eux n'a-til pu 
durer jusqu'ici? » Le médecin répondit: « Ó mon fils! 
tu as mis en avant un argument; or, sache que ces 
personnages ont gouverné leurs corps au moyen de 
ce qui était en leur pouvoir; mais ce qui n'était pas 
en leur pouvoir l'a emporté. Je yeux parler du tré- 
pas et de tout ce qui arrive par une cause externe 
ou traumatique, comme la chaleur, le froid, la 
chute, la submersion , les plaies, le chagrin, et autres 
choses analogues. » Taiàdhoük recommanda encore 
à Haddjádj ce qui va suivre : «Attends pour man- 
ger le moment où tu éprouveras le sentiment de la 
faim; ne te force pas trop dans le coit; ne re- 
tiens point ton urine; et profite du bain avant qu'il 
profite de toit.» Hl dit aussi à Haddjádj : «Quatre 
choses ruinent l'existence, et souvent méme elles 


zc we X " A z 
1 elia FEE ol des de Q^ Ox s. C'est-à-dire, je pense : 
«reste dans le bain un temps convenable, mais n'y demeure pas 
trop longtemps; car, dans ce cas, il t'enlèverait de tes forces, il 
Uaffaiblirait. » 


Buc 
tuent; ce sont: 1° d'aller au bain ayant les voies 
digestives pleines d'aliments; 2? d'avoir des rapports 
avec la femme immédiatement aprés le repas; 3° de 
manger la viande salée et séchée; 4° de boire de 
l'eau froide à jeun. Quant au coit avec une vieille 
femme, cela n'est pas moins nuisible que tout ce 
que-nous venons de dire.» 

Haddjádj étant venu à souffrir d'uneforte migraine, 
envoya chercher Taiádhoük, qui arriva, et ordonna 
au malade de se laver les pieds avec de l'eau bien 
chaude, de les oindre. et frotter. Il y avait un eu- 
nuque. de Haddjádj qui se tenait debout prés de son 
maître, et qui dit : «Pour Dieu, je n'ai jamais vu 
de médecin qui ait moins de connaissances que toi 
dans ton art. L'émir se plaint du mal de téte et tu 
lui prescris un médicament aux pieds!» Le médecin 
lui répondit : «Tu offres cependant toi-même un 
indice manifeste de ce que je viens de dire.» — 
«Quel est-il?» fit l'esclave. — «Tes deux testicules 
ont été enlevés, et les poils de ta barbe sont tom- 
bés.» Haddjádj et tous les assistants se mirent à rire. 
Une autre fois Haddjädj se plaignit à Taiádhoük de 
faiblesse dans son estomac, et de difficulté dans ses 
digestions. Le médecin lui dit : « Que l'émir se fasse 
apporter des pistaches ayant lécorce extérieure 
rouge, qu'il les casse et qu'il mange de leur moelle; 
car cela fortifie l'estomac. » Le soir Haddjádj fit dire 
à ses favorites que Taiàdhoük lui avait ordonné les 
pistaches ; alors chacune d'elles lui envoya un plat 
rempli de leurs amandes. Il en mangea au point 
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quil eut une indigestion, et, par suite, une sorte de 
de choléra-morbus qui faillit le faire mourir. Le ma- 
lade se plaignit à Taiádhoük de son état, en disant 
quil lui avait prescrit une chose qui lui avait été 
nuisible, et il lui raconta ce qu'il avait pris. Le mé- 
decin répondit : «Je t'avais seulement dit de faire 
venir des pistaches, portant leur écorce extérieure, 
de les casser l'une après l'autre, et de mâcher ladite 
écorce, vu qu'elle renferme une substance aroma- 
tique et astringente, laquelle fortifie l'estomac!. Tu 
as fait autre chose que ce que je t'ai conseillé.» 
Taiádhoük le soigna du mal qui lui était survenu. 

Parmi les anecdotes de ce médecin avec Haddjádj, 
on raconte quil entra un jour chez l'émir, qui lui 
demanda: «Qu'est-ce qui peut servir de remède 
contre l'habitude de manger la terre sigillée ?? » Le 
médecin répartit : «La résolution d'un homme de 


! On sait que le fruit du pistachier est un drupe sec, ou une 
petite noix, de la grosseur et de la forme d'une olive. Elle a deux 
écorces; l'extérieure est membraneuse, et d'un gris roussátre; l'in- 
térieure est ligneuse, compacte, légère et blanche. L'amande qu'elle 
contient est la pistache, qui peut servir aussi à fortifier l'estomac; 
mais elle nourrit beaucoup. 


7 m3 Js EE 2% ol Il s'agit ici sans doute dela subs- 
tance appelée terra lemnia, lutum, lutum sigillatum , etc. C'était une 
matiére astringente, dont on faisait des pastilles volumineuses, sur 
lesquelles on imprimait le sceau du souverain; de là le nom de terre 
sigillée, LI Q^ 

Les anciens appelaient aussi terre de Lemnos une substance s0- 
lide, rougeâtre et légèrement astringente, préparće en Ég gypte, sui- 
vant Prosper Alpin, avec ja mie. du fruit du baobab (adansonia 
digitala ). 
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ta trempe, ô prince.» Haddjádj jeta tout de suite 
la terre sigillée qu'il tenait à la main, et n'en man- 
gea plus jamais. On rapporte aussi qu'un roi ayant 
vu Taiàdhoük vieux et trés-vieux, il craignit quil 
ne vint à mourir sans laisser son égal; car il était 
le plus savant des hommes et le plus habile dans 
toute la contrée, à son époque, dans l'art médical. 
Or, il lui dit : «Ordonne-moi ce que je dois faire avec 
confiance pour gouverner mon corps, et je veux 
agir suivant ce que tu me diras, tout le temps que 
je vivrai. J'ai peur que la mort ne vienne te visiter, 
et je ne trouverai plus ton pareil.» Taiàdhoük ré- 
pondit: « Ô roi! avec l'aide de Dieu, et pour tes avan- 
tages, je te ferai connaître dix articles; si tu t'y con- 
formes, tu ne seras point malade tout le restant de 
tes jours; voici mon décaloque : 1° ne prends point de 
nourriture, aussi longtemps que ton estomac contien- 
dra des aliments; 2° ne mange pas ce que tes dents 
ne peuvent broyer, car ton ventricule ne pourra 
le digérer; 3? ne bois pas de l'eau aprés le repas, à 
moins que deux heures ne sesoient écoulées: en effet , 
l'origine de la maladie c'est l'indigestion , et l'origine 
de l'indigestion c'est de boire de l'eau sur les ali- 
ments; 4° je te recommande de prendre un bain 
tous les deux jours, attendu qu'il fera sortir de ton 
corps ce que le médicament ne saurait atteindre; 
5? fais abonder le sang dans ton corps : c'est par ce 
fluide que tu conserveras ton individu; 6° à chaque 
saison tu prendras un vomitif et un purgatif; 7? garde- 
Loi bien de retenir ton urine, quand méme tu serais 


à cheval; 8° va t'asseoir aux commodités avant de 
te coucher; 9° ne multiplie pas le coit, parce qu'il 
enlève une portion du feu de la vie, lequel peut 
être en grande ou en petite quantité; 10° n'aie pas 
de rapports sexuels avec une vieille femme, parce 
que cela occasionne une mort imprévue. » Lorsque 
le roi eut entendu ces préceptes, il ordonna à son 
secrétaire de les écrire avec de l'or rouget, et de les 
placer dans un coffre d'or incrusté de pierres pré- 
cieuses. Il les lisait tous les jours, il s'y conformait, 
et ne fut point malade pendant toute sa vie. Enfin, 
il fut surpris par la mort, que nul ne peut éviter, et 
contre laquelle il n'existe pas de refuge. 

D'après Ibrähim, fils d'Alkâcim l'écrivain, Had- 
djàdj aurait dit ce qui suit à son fils Mohammed : 
«O mon fils, certes, Taiádhoük le médecin m'avait 
fait des recommandations touchant la conservation 
de la santé, qui ont été suivies par moi à mon grand 
avantage. Lorsque ce savant homme fut sur le lit 
de la mort, j'allai le visiter, et il me dit: « Attache- 
«toi bien aux préceptes que je t'ai donnés. » Je n'en 
ai oublié aucun, ne les oublie pas non plus, ó Mo- 
hammed; les voici : « Tu n'auras recours aux médi- 
«caments que dans les cas de nécessité absolue; tu 
«ne mangeras rien tant que tes voies digestives con- 
«tiendront de la nourriture; lorsque tu auras pris 
«tes aliments, marche une quarantaine de pas; quand 
«tu auras pris trop de nourriture, dors sur ton cóté 


1 5€ Ji ossJU «avec de l'or rouge» à ou de l'or pur. 
J. As. Extrait n° 6. (1855.) 5 


fes yel 
«gauche!; tu ne mangeras pas les fruits qui auront 
«recu de trop abondantes pluies aprés celles du 
« printemps?; tu ne goüteras point d'autres viandes 
« que celles d'animaux encore jeunes; tu n'épouseras 
«point une femme âgée; je te recommande l'usage du 
« cure-dents; tu ne mangeras pas de la viande coup 
«sur coup, car c'est cette pratique méme qui tue 
«les lions dans les déserts.» 

Ibráhim, fils d'Alkácim l'écrivain, dit encore dans 
l'ouvrage intitulé : Histoire de Haddjád] ?, que celui-ci 
a condamné à mort Sa'id, fils de Djobair*, un des 


i y | due de ~ . Il est manifeste qu'il faudrait dire ici 


ox) | «sur ton cóté droit». Cela évite la pression de l'estomac sur 
le cœur. 


T is ES zg) ole» Y. Silon aimait mieux lire 
ijj , le sens serait «de ne pas manger les fruits dont la saison est 
sur la fin.» 

? Le livre qui porte le titre de ces jus a pour auteur, 


suivant Hàdji Khalfah (ms., ancien fonds arabe, n° 875), le per- 
sonnage nommé Aboû 'Obaidah Ma'mar, fils d'Almothanna Alba- 
ghdády (ou mieux, Albasry), mort l'an 209 de l'hégire, qui a com- 
mencé le 4 mai 824 de J. C. (Voyez l'édition de M. G. Fluegel, t.1, 
p. 185.). Il a vécu près d'un siècle, et a laissé un grand nombre 
d'ouvrages. On peut voir aussi, à son sujet, Ibn Khallicán, Bio- 
graphies (ms. ‘suppl. ar. n° 702, fol. 280 r^à 281 v°), et Aboû'l Fédá 
( Annales muslemici, ouvrage cité, t. II, p. 145). Ces écrivains ne 
mentionnent point Ibráhim, fils d'Alkácim, qui est nommé ici. 

Los ee NA . C'était un personnage remarquable, trés-vé- 
néré, et il n'était âgé que de quarante-neuf ans, lorsqu'il fut mis à 
mort par Haddjádj, à à Ouácith. Ce fut, d'après Ibn Khallicán, dans 
le mois de cha'bán de l'année 94 de l'hégire (mai 713 de J. C.), ou 
bien dans le méme mois de cha'bàn de l'année 95 de l'hégire (avril- 
mai 714 de J. C.). (Voyez Ibn Khallicàn, Biographies, édition de 
M. de Slane, p. 289 à 290.) 


ghe 
meilleurs tábřoún, c'est-à-dire un de ceux qui ont 
vécu avec les compagnons de Mahomet, ou avec les - 
personnages qui les'ont connus; que de longs pour- 
parlers:se sont passés entre Said et Haddjädj, et 
qu'enfin ce dernier donna l'ordre de le faire mou- 
rir. Il fut égorgé en sa. présence, et il coula de la 
blessure une quantité considérable de sang. Haddjádj 
en fut surpris et terrifié, de sorte qu'il demanda à 
Taiádhoük, son médecin, la cause de ce phénomène. 
'Taiàádhoük répondit: «Cela vient de ce que l'âme 
«de Said est ‘encore unie à son corps; car, il n'a 
« pas. eu peur de la mort, et ne s'est laissé nullement 
«abattre par tout ce que tu as fait contre lui. Les 
«autres individus que ‘tu as tués jusqu'ici avaient 
«déjà leur esprit séparé du corps, et c'est pour cette 
«raison qu'ils orit laissé échapper peu de sang. » 

Taiádhoük a vécu jusqu'à un âge trés-avancé, et 
il est mort à Ouâcith, à peu prés vers l'année 90 
de l'hégire!. ll a écrit les livres suivants : 1° Une 
grande collection qu'il a composée pour son fils; 
2° De la permutation des médicaments, de la ma. 
nière de les pulvériser, de les infuser et de les dis- 
soudre, ainsi que quelques explications sur les noms 
des remèdes ?. 

1 Cette année-là a commencé le 20 novembre 708 de J. C. Mais, 
si ce qu'on a lu plus haut est exact, il est clair que la mort de 
Taiàdhoük doit être reculée au moins de quatre à cinq ans. 

2 On lit quelques mots sur Taïâdhoûk ou Théodocus dans Aboü'l 


Faradj (ouvrage cité, p. 200 du texte, et p.128 de la traduction 
latine). : 


68 — 
Zainab (Zénobie), femme médecin des Banoû Aoud '. 


Elle connaissait les pratiques médicales, elle était 
expérimentée dans le traitement et dans la guérison 
des maux d'yeux et des blessures. Elle était célèbre 
pour cela chez les Arabes. Aboùl Faradj Alispahány 
rapporte, dans le grand livre des chansons, la tradi- 
tion suivante, d'aprés? Mohammed, fils de Khalaf, le 
satrape; celui-ci la tenait de Hammâd, fils d'Ishak ; 
celui-ci de son père, celui-ci d'Ibn Cannácah, qui 
la tenait de son pére, et celui-ci de son aieul. Ce der- 
nier aurait donc raconté ceci : « J'allai trouver, dit-il, 
une femme des Banoû Aoud pour qu'elle me mit 
du collyre dans l'œil, à l'effet de me guérir d'une 
ophthalmie dont j'étais atteint. Elle le fit, puis ellc 
me dit de me coucher un peu sur le côté, afin que 
le médicament pénétrât bien dans mon œil. J'obéis, 
et après cela je récitai le vers suivant du poëte : » 


Est-ce que la mort m'enlévera sans que j'aie visité la femme 
médecin des Banoû Aoud qui demeure dans le lointain, je 
veux dire, Zaïnab °? 


«Elle se mit à rire, ensuite elle dit: «Sais-tu 


1 D CA mb cu. 
2 Le ms. 674 seul donne ce qui suit, jusqu'au mot Cannágah. 
* Ce distique est du metre dash : 
5! h as— oo dy 
22 
les «UT de 5 coo ob 


189. 5 
pour qui cette poésie a été composée? » Je répon- 
dis, non. Elle répliqua: « Pour Dieu, c'est pour moi 
Je suis cette Zainab dont le poëte a parlé, et je suis 
la femme médecin des Banoû Aoud.» Elle ajouta : 
«Connais-tu le nom du poëte?» Je répondis par la 


négative. Elle reprit : « C'est ton oncle Aboóà Simác, 
de la tribu d'Acad !. » 


! Sol do nl oli. 
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SUR L'HISTOIRE DES MÉDECINS; 


TRADUCTION FRANÇAISE, ACCOMPAGNÉE DE NOTES, 


PAR M. LE D' B. R. SANGUINETTI. 


ke AVERTISSEMENT. 


L'Extrait qu'on va lire contient les notices de trois mé- 
decins qui ont fleuri sous les premiers califes abbácides et ` 
sous Haroün Arrachid. On y trouvera des détails qui ont as- 
surément un grand intérêt historique, et d'autres qui ne 
manquent pas d'une certaine importance scienlifique. Je dois 
avertir que la plus étendue des trois biographies, celle de 
Gabriel, fils de Bakhtiechoü', a déjà été traduite de l'arabe 
en latin par le nommé Salomon Negri, de Damas, et insérée 
par Freind, comme appendice, dans son Histoire de la mé- 
decine. On ne doutera pas que je n'aie examiné attentivement 
ce travail, avant d'entreprendre une nouvelle version, afin 
de voir s'il convenait, oui ou non, de la faire; je n'ai pas 
hésité à me décider pour l'affirmative. Mes motifs sont que 
la traduction du Damasquin n'est ni exacte, ni complète, 
ni claire. Bien des passages y sont fort mal rendus; d'autres, 
et trés-longs, manquent entièrement ; les noms propres de 
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personnes et de lieux sont souvent défigurés ou estropiés; la 
diction est obscure, et jamais une note ne vient en aide aux 
embarras du texte. L'on peut méme dire que l'original, 
quoique en partie difficile et parfois embrouillé, est, dans 
son ensemble, plus intelligible que la version dont il s'agit. 
Il ne tiendrait qu'à moi de donner de nombreux et frappants 
exemples sur ce que je viens d'avancer; mais je suis heu- 
reux de pouvoir me dispenser de cette besogne, en citant le 
fragment ci-dessous, ceuvre d'un juge bien compétent. C'est 
J. J. Reiske, qui, dans ses Opuscula medica , apprécie, avec as- 
sez de justesse, en ces termes, la traduction dont j'ai parlé : 

«Tandem etiani nostro Abu Oseiba usus fuit Io. Freind, 
«et ex eo dedil unam vitam excerplam, latine, ad calcem 
« Historie sue medicine. Optandum fuerat, ut iste vir arabice 
« calluisset : cognovisset enim sic verum huius libri pretium. 
« Sed novit eum tantum ex unius alque alterius laciniæ in- 
« trerpretatione latina, quam in eius usum fieri a Salomone 
«Negri, Damasceno, curaverat magnus ile litterarum et 
« lilteratorum patronus, illustre Britanniæ decus, Richardus 
« Mead. Bene quidem calluit arabice Damascenus ille Salomo 
« Negri, qui mihi christianus Arabs aut Syrus videtur fuisse. 
« Sed ideo huic negotio non fuit aptus. Non slatim potest 
«aliquis, qui linguam aliquam habet vernaculam , libros in 
«ea scriptos intelligere el interpretari. Sartori Parisino de- 
«mus Boilavium, Anglo nautæ Miltonum, Batavo lanifici 
« Hoofdium, et videbimus, quam præclare illi homines suam 
«linguam calleant. Idem accidit illi Damasceno. Nudus erat 
«omni historia et litteratura arabica, quod vel inde patet. 
«Nomen ipsum auctoris perverse legit, et Abu Osbaia extu- 
«lit, qui Abu Oseiba est. In illa quoque celeberrimi casus 
«narratione , ruing nimirum Barmakidarum, omisit versus, 
«quos non intelligebat scilicet, unde tamen tota illa lucu- 
«lenta historia lucem accipit egregiam, et sic pulcherrimo 
«corpori ocellum eruit. lantummiodo ait: Cecinit musicus 
« aliquot versus. Sane nimis multa scire.debet, qui historicum 
«non Arabem tantum, sed quemcunque tandem, bene et 
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s preclare vult interpretari. . . . . Mirum itaque non est, si 
«frigida nonnunquam et obscura evasit versio illa vitæ Ga- 
«brielis, filii Bachtischuæ (Servi Iesu) et palato Freindii se 
«non approbavit, quin potius eum irritavit, et auctorem, nes- 
«cio quo iure, aut quid sibi volens, enthusiasticum. appella- 


(Opusc. med. ex monim. Arab. et Ebraeor., ouvrage publié 
par Gruner, p. 41 à 43.) 

Il y aurait quelques remarques à faire sur ce passage; il y 
aurait aussi quelque chose à y ajouter; mais je puis aban- 
donner tout cela sans crainte à l'intelligence de mes lecteurs 
et à leur érudition. 


EXTRAIT D'IBN ABY OSSAIBI'AH. 
CHAPITRE HUITIÈME. 


DES CLASSES DES MÉDECINS SYRIENS QUI ONT VÉCU AU COMMENCEMENT 
DE LA DYNASTIE DES ABBÁCIDES. 


Nous mentionnerons d'abord Djoürdjis, son fils 
Bakhtiechoü', et successivement les enfants distin- 
gués de ce dernier; puis nous parlerons des méde- 
cins de cette époque qui méritent d'étre cités. 


Djoàrdjis, fils de Djabril '. 


Il avait beaucoup d'expérience dans l'art médical, 
il connaissaitla thérapeutique et les différentes sortes 
de remèdes. Il fut le médecin du calife Mansoür, qui 
le favorisait, l'estimait d'une maniére considérable, 
et lui donnait de fortes sommes d'argent. Djoürdjis 
a traduit, pour ce prince, de nombreux ouvrages 
grecs, dans la langue arabe. 


1 day LB): où Georges, fils de Gabriel. 
9. 
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Kainoün, l'interpréte!, dit que la première fois 
qu'Aboà Djafar Almansoür appela Djoürdjis près 
de lui, ce fut dans l'année 148 de l'hégire (765 de 
J. C.). ll souffrait d'une maladie de l'estomac et d'un 
manque d'appétit; toutes les fois que ses médecins 
ordinaires le traitaient, son mal augmentait. Le ca- 
life ordonna à Rab? ? de rassembler ces médecins 
en consultation, et il leur dit: « Quel est le médecin 
habile que vous connaissiez dans toute autre ville 
que celle-ci? (Bagdad). » Ils répondirent : «Il n'y a 
point dans ce temps-ci le pareil de Djoùrdjis, chef 
des médecins à Djondaicáboür?; il est expert dans 
l'art de guérir, et il est auteur d'ouvrages illustres. » 
Mansoür expédia tout de suite quelqu'un pour l'a- 
mener ; et quand cet envoyé fut arrivé chez le gou- 
verneur de la ville de Djondaicáboür, il fit venir 
Djoürdjis, et lui proposa de partir avec lui. Le mé- 
decin dit : «J'ai ici des devoirs à remplir, et il faut 
absolument que tu m'attendes quelques jours, si je 
dois me mettre en route en ta compagnie. » L'am- 


} ole yl Qs , ou Kainoün le drogman. 

? Il s'agit ici, sans doute, de Rabi', fils de Yoünis MOS t 

352), le grand chambellan de Mansoür. C'était un affranchi ou 
client de ce calife, et il fut plus tard vizir du calife Alhádi. ( Cf. 
Aboü' Faradj, Historia dynastiarum, édition Pococke, passim, et 
notamment p. 219, 230 du texte arabe, et p. 142, 149 de la tra- 
duction latine; Ibn Khallicán, Biographies , édition de M. de Slane, 
p. 266 à 268.) 

: ua aia, ville célèbre, située dans le Khoûzistän, ou lan- 
cienne Susiane. Elle possédait alors une académie de médecine fort 
renommée. 
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bassadeur répliqua : « Tu obéiras, et partiras avec 
moi demain, sinon je te ferai sortir de cette ville 
par force. » Djoürdjis ayant résisté, l'envoyé de 
Mansoür le fit charger d'entraves. Quand on sut qu'il 
était garrotté, les chefs de la ville se réunirent avec 
le métropolitain, et ils conseillèrent à Djoürdjis de 
partir. Le médecin se soumit, aprés avoir recom- 
mandé à son fils Bakhtiechoü' tout ce qui regardait 
l'hôpital, ainsi qe ses affaires particulières dans la 
ville. H prit avec lui Ibráhim, son lisciple, ainsi que 
Serdjis 1, son autre disciple. Son. fils Bakhtiechoù’ 
lui dit alors : «Ne laisse pas ici ‘ça, fils de Chahlá ?; 
car il nuit aux gens de l'hôpital. » Djoùrdijis laissa à 
Djondaicáboür son élève Serdjis, il prit avec lui "Ica 
à sa place, et partit pour la ville de la paix ( Dagdad). 
Au moment où son fils Bakhtiechoù lui fit ses adieux, 
il dit à son père : « Pourquoi ne me prends-tu point 
avec toi?» Djoürdjis répondit : « Ne te hâte pas, ò 
mon cher fils, tu serviras les rois, et tu atteindras à 
la position la plus élevée?. » 

Lorsque Djoürdjis fut arrivé dans la capitale, 
Mansoür donna ordre de le conduire en sa présence. 
Le médecin le salua, tant en persan qu'en arabe, et 
le prince admira la beauté de sa figure et l'élégance 
de son discours. Il le fit asseoir devant lui, et l'in- 
terrogea sur plusieurs points, auxquels Djoürdjis 


1 Los Sergius, ou Serge. 
LAC PA Q? ce . Chahlá se dit d'une femme aux yeux bleus. 
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répondit avec calme. Alors le calife lui dit : « J'ai 
déjà obtenu detoi ce que je voulais pour le moment, 
et ce que je désirais. » Il l'entretint de sa maladie, 
et lui dit la maniére dont elle avait commencé. 
Djoürdjis lui répondit : «Je te soignerai suivant ta 
volonté. » Mansoür lui fit donner sur-le-champ une 
robe d'honneur superbe; il dit à Rab? de le loger 
dans un des plus beaux appartements de ses chà- 
teaux, et de lhonorer à l'exemple*des membres les 
plus intimes de sa famille. Le lendemain, Djoürdjis 
entra chez le calife, il examina son pouls, ainsi que 
son' urine !, et lui fit promettre de manger moins 
qu'il ne faisait, I1 le traita d'une manière douce et 
convenable, jusqu'à ce qu'il revint à son état pri- 
mitif de santé. Mansoür s'en réjouit beaucoup, et 
ordonna d'accorder au médecin tout ce qu'il de- 
manderait. Quelques jours après, le calife dità Rabi' : 
«Je vois quela physionomie de cet homme ( Djoür- 
djis) est altérée; ce ne serait pas, par hasard, que 
tu lui aurais défendu de boire selon son habitude?» 
Rab? répondit : «Je ne lui ai pas permis d'introduire 
de la boisson (du vin) dans cette demeure. » Man- 
soür répliqua d'un facon trés-vive?, et il lui dit: «H 
faut nécessairement que tu ailles toi-méme chercher, 
et que tu lui apportes ici tout ce quil voudra en 
fait de boisson. » Rab? se rendit alors à Kothrobboul?, 

E y db aas dl ys. 

© 2: alali. Plus littéralement : «Il lui répondit par une 
PU M un ? y 


2 Jabs: KOl ou Kathrabboul, etc., était un bourg à 


HISTOIRE DES MÉDECINS. 135 
et fit porter de ce lieu, à Djoürdjis, tout ce qu'il put 
trouver de meilleur parmi les vins de cette contrée. 

Deux années plus tard, le calife dit à Djoürdjis : 
«Envoie quelqu'un pour conduire ici ton fils; car 
jai su qu'il est aussi savant que toi dans la méde- 
, cine.» Djoûrdjis répondit : «La ville de Djondaicá- 
boür a besoin de lui, et sil la quittait, tout ce qui 
concerne l'hópital serait ruiné. De plus, tous les ha- 
bitants de cette cité ont recours à lui lorsqu'ils sont 
malades; mais j'ai ici, avec moi, des disciples que 
jai élevés moi-méme, et que j'ai exercés dans l'art 
médical, au point qu'ils en savent autant que moi. » 
Mansoûr lui dit de les lui amener le jour suivant, 
afin qu'il pût les examiner. Le lendemain, Djoni 
djis prit avec lui ‘Îca, fils de Chahlà, et il le pré- 
senta au calife, qui lui fit plusieurs questions. H vit 
par ses réponses qu'il était d'un naturel piquant, et 
quil était intelligent dans les choses du ressort de la 
médecine. Le calife dit à Djoûrdjis : «Gomme tu as 
bien dressé ce disciple, et comme tu l'as bien ins- 
truit!» 

Kainoün raconte encore que, dans l'année 151 de 
l'hégire, Djoürdjis entra chez Mansoür le jour de 
Noël !, et que le calife lui demanda : « Que dois-je 


peu de distance de Bagdad, au nord de cette ville. C'était un lieu 
de plaisirs, où surtout l'on vendait des vins. Il existait aussi un 
village de méme nom dans la Mésopotamie, ou le Diyár Becr 
(Diarbek), en face de la ville d'Àmid,, et où l'on débitait également 
du vin. (Cf. Aboûl Fédá, Gécgraphie, texte arabe, | publié par 
MM. Reinaud et de Slane, p. 301.) 
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manger aujourd'hui? » Le médecin répondit : « Ce 
que tu voudras , » et il partit; mais, arrivé à la porte, 
Mansoür le rappela, et lui dit: «Qui est-ce qui te 
sert dans cette ville?» — «Mes disciples. » — «J'ai 
su que tu n'as pas de femme. » — « J'ai une épouse 
âgée et infirme, qui ne peut pas se rendre prés de 
moi du lieu où elle est. » Sur cela, le médecin quitta 
le calife, et il se rendit à l'église. Mansoür ordonna 
à son domestique ou eunuque, appelé Sälim!, de 
choisir trois belles esclaves grecques, et de les con- 
duire chez Djoürdjis avec trois mille dinärs, ou pièces 
d'or. L'eunuque obéit, et quand Djoürdjis retourna 
chez lui, son disciple Îca, fils de Chahlà , l'informa 
de ce qui s'était passé, et il lui montra les jeunes es- 
claves. Le médecin désapprouva fort un tel fait, et 
il dit à son élève "Ica: «Ô disciple de Satan, pour- 
quoi as-tu permis à ces créatures d'entrer dans ma 
demeure? va, rends-les à leur maître.» Ensuite il 
monta à cheval, en compagnie de 'lca; il conduisit 
les jeunes esclaves au palais du calife, et les consi- 
gna à l'eunuque. Lorsque Mansoür en fut informé, 
il fit venir le médecin, et lui dit : « Pour quelle rai- 
son as-tu rendu les jeunes filles? » Djoürdjis repondit: 
« Ces étres ne doivent pas demeurer dans la méme 
maison que moi ; car nous sommes de la communion 
des chrétiens, et ne nous marions qu'avec une seule 
femme à la fois; tant que celle-ci est de ce monde, 
nous n'en prenons point d'autre. » Le calife concut 


E cosi. xau al. 
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une très-bonne opinion du médecin, et il ordonna 
immédiatement que celui-ci eût à entrer chez ses 
favorites, ainsi que chez ses femmes légitimes, pour 
les servir dans sa profession. Mansoür estima de plus 
en plus Djoürdjis, et l'éleva encore en dignité. 
Kainoün rapporte que, dans l'année 152 de l'hé- 
gire (769 de J. C.), Djoùrdjis tomba sérieusement 
malade, et que le calife envoyait chez lui tous les 
jours ses serviteurs, pour en avoir des nouvelles. 
Quand la maladie de Djoürdjis fut devenue trés- 
grave, Mansoür donna ordre de le transporter sur 
un lit à Dár al'ámmah!, où il alla le visiter à pied. Le 
calife vit le malade, et lui demanda commentil allait. 
Djoürdjis pleura beaucoup, et il lui répondit : «Si 
le prince des croyants (puisse Dieu prolonger son 
existence!) me donnait la permission de retourner 
dans mon pays, afin que je voie ma femme et mon 
fils, et si je meurs, pour que je sois enterré avec mes 
pères? » Mansoür reprit : « Ô Djoùrdjis, crains Dieu, 
fais-toi musulman, et je te garantis le paradis.» Le | 
médecin répliqua : « Je veux mourir dans la religion 
de mes ancétres, et je désire me trouver oü ils sont, 
soit dans le paradis, soit dans l'enfer. » Le calife sourit 
à ce propos et dit : « J'avais éprouvé un grand bien- 
étre dans mon physique, depuis que je t'ai vu, et 


+20) jl» «|. Littéralement: «A la maison du public, ou 


de la communauté, etc.» Je pense que ces mots signifient ici toute 
autre partie de Ia ville de Bagdad que celle habitée par le calife, 
sa famille, sa suite, et où Djoûrdjis était d'abord logé. Celle-ci au- 


rait pu étre appelée PA y^ 'ou la demeure des grands. 
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jusqu'au moment présent; j'ai été délivré des affec- 
tions dont j'étais atteint. » Djoùrdjis répondit : «Je 
laisserai prés de toi 'lca, qui est mon élève. » Man- 
soür ordonna de laisser partir Djoürdjis pour son 
pays, et de lui payer dix mille dinárs. Il le fitaccom- 
pagner par un de ses domestiques, à qui il dit: «Si 
Djoürdjis meurt en route, conduis-le jusqu'à sa de- 
meure, afin qu'il soit inhumé dans son pays, comme 
il l'a préféré. » Djoürdjis arriva encore vivant à Djon- 
daicáboür. | 

"Ica, fils de Chahlà, devint le médecin de Man- 
soûr ; il tyrannisa les archevéques et les évêques, et 
il sempara de leurs biens. Une fois il écrivit au mé- 
tropolitain de la ville de Nassibin (Nisibe) une lettre, 
où il lui demandait des vases d'une grande valeur et 
appartenant à l'église. Il le menacait, sil tardait à le 
satisfaire, et il s'exprimait ainsi dans sa lettre au 
prélat : « Ne sais-tu pas que la vie du roi est entre 
mes mains? Si je veux, je le rends malade, et si je 
. veux, je le guéris. » L'archevéque ayant lu cet écrit, 
eut l'idée de l'apporter à qui de droit. Il vit donc 
Rabi', il lui expliqua son contenu, et lui fit lire la 
lettre. Le chambellan la montra au calife, qui fut 
ainsi informé de toute l'affaire. Il commanda de chas- 
ser "Ica, fils de Chahlà, après la saisie de tout ce qu'il 
possédait. ; 

Mansoür dit alors à Rab? : « Fais des recherches 
au sujet de Djoürdjis; sil vit encore, envoie quel- 
qu'un pour le faire revenir ici; et sil est mort, fais 
venir son fils. » Rabi' écrivit à ce sujet au gouverneur 
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de Djondaicáboür ; mais il arriva que Djoürdjis était 
tombé, dans ces jours-là mêmes, d'une terrasse, ou 
toit en plate-forme; il était pour lors tout à fait in- 
firme. Quand le gouverneur de la ville lui parla de par- 
tir, il lui répondit : « J'enverrai au calife un médecin 
habile, qui le soignera jusqu'à ce que je sois guéri, 
et que je puisse me rendre près de lui !. » Il envoya 
à sa place son disciple Ibráhim, que l'émir expédia 
à Rabi', avec une épitre, où il lui expliquait ce qui 
concernait Djoùrdjis. Le chambellan introduisit Ibrá- 
him chez le calife, qui lui parla de plusieurs choses, 
et qui le trouva d'un naturel pénétrant et excellent 
dans ses réponses. Mansoür se l'attacha , il l'honora, 
il lui fit cadeau d'une robe d'honneur, lui donna une 
somme d'argent, etle prit tout à fait pour son mé- 
decin principal. Il ne cessa de servir le calife Man- 
soür, tant que celui-ci vécut. 

Djoürdjis, fils de Djabril, a composé sa célèbre ` 
Collection médicale. Cet ouvrage a été traduit, du sy- 
riaque en arabe, par Honain, fils d'Ishak?. 


Bakhbeehon, fils de Djoürdjis*. 
La signification du mot Bakhtiechoü" est «le ser- 


! Djoürdjis mourut, quelque temps apres, des suites desa chute, 
et dans l'année 154 de l'hégire (771 de J. C. ). 

? On pourra aussi consulter sur Djoürdjis, fils de Djabril , les 
deux ouvrages suivants : Cal él cus, manuscrit de la 
Bibliothèque.impériale, suppl. ar. n° 672, p. 187 à 139; Aboûl 
Faradj, Historia dynastiarum, ouvrage cité , p. 221 à 224 du texte, 
et p. 143 à 145 de la traduction. 
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viteur du Christ »; car dans la langue syriaque, bakht 
veut dire « serviteur, » et Jechod’, c'est« Jésus, » sur qui 
soit la paix?! Bakhtiechoü' égalait son père dans la 
connaissance de l'art de guérir et dans les différentes 
pratiques de la médecine. ll a servi Haroün Arrachid, 
et ilss'est distingué sous son règne. 

Kainoün, linterpréte, dit que, lorsque Moüca 
Alhádi tomba malade , il envoya quelqu'un à Djon- 
daicáboür pour lui amener Bakhtiechoü'; mais qu'il 
mourut avant l'arrivée de ce médecin. On raconte 
quil avait réuni ses médecins ordinaires, savoir : 
Aboû Koraich ica, 'Abdballah atthaifoüry?, et Dàoud, 
fils de Serábioün (Sérapion). Il leur tint ce langage : 
« Vous prenez mes trésors et mes cadeaux , et au mo- 
ment critique, vous m'abandonnez. » Aboü Koraich : 
répondit : «Il est de notre devoir de faire tous nos 
ellorts; mais c'est Dieu seul qui sauve.» Le calife se 
mit en colère, et Rab? lui dit : «On m'a parlé d'un 
médecin habile, qui se trouve à Nahr Sarsar?, et 


1 Ibn Aby Ossaibi'ah n'est pas le seul qui ait adopté cette étymo- 
logie; mais elle ne me semble pas bien fondée. En effet, Bakht est 
un mot persan qui signifie sort, bonheur; Jechoá' est bien syriaque 
ou hébreu (yyw, pour yim), et c'est le nom propre de Josué, 

z E RSR 


Jésus, etc. Le sens paraît donc être : « Le bonheur de Jésus.» 
Je dois ajouter qu'Assemani (Bibliotheca. orientalis, passim, et 
t. III, 17 partie, p. 213) donne Bochtjesu, et écrit ce mot avec 
4 ^ 9 
les lettres syriaques à Qa Lo as, ou Boükhtiechoá'. 
? Ce mot est tiré probablement de 5b. qui est un endroit de 
la ville de Bagdad. Thaifoür est aussi un nom propre d'homme, etc. 
* Sarsar, vulgairement Sursur, était une petite ville située tout 
prés de Bagdad, et à la distance de deux lieues environ. Quant à 
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qui s'appelle 'Abdiechoü' (le serviteur de Jésus), fils 
de Nasr. » Hàdi ordonna de le faire venir, et de cou- 
per le cou des médecins ordinaires. Rabi"ne fit pas 
cette derniére chose; car il savait que l'intelligence 
du calife était altérée par l'effet de la maladie grave 
dont il était affligé; d'ailleurs, il n'avaitrien à craindre 
de celui-ci. Mais il envoya à Sarsar, afin de faire venir 
à Bagdad ledit médecin. 

Au moment où 'Abdiechoü' entra chez Moüca 
(Alhádi), le malade lui dit : « As-tu vu Turine? » — 
«Oui, certes, ô prince des croyants. Je vais te pré- 
parer un médicament composé que tu prendras, et 
neuf heures après, tu seras guéri et délivré. » Il sortit 
de chez le calife, et il dit aux médecins : « N'ayez 
aucune inquiétude; car dans ce jour méme vous 

retournerez à vos demeures. » Hádi avait donné 
ordre de payer à 'Abdiechoü' dix mille drachmes, 
qui devaient servir à acheter le médicament. 'Abdie- 
choù prit cette somme et l'envoya chez lui; il fit 
venir des drogues, il réunit les médecins tout prés 
du lieu où se trouvait le malade, et il leur dit : « Pi- 
lez ces substances, afin que le calife entende et que 
son esprit se calme; vers la fin de la journée, vous 
serez en liberté. » Toutes les heures, Hádi appelait 
le médecin et lui demandait le reméde; mais il lui 
répondait: « Le voici; tu entends le bruit du pilon. » 


yy? je , ou le canal de Sarsar, c'était un cours d'eau qui mettait 
en communication l'Euphrate avec le Tigre. I se trouvait entre 
Nahr "Ica et Nahr Almalic. (Cf. Aboûl Fédà, Géographie, édition 
citée, p. 303.) 
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Alors le malade se taisait. Quand les neuf heures fu- 
rent écoulées, le calife mourut, etles médecins furent 
délivrés. Cela eut lieu dans l'année 170 de l'hégire 
(786 de J. C.). 

Kainoün rapporte encore que, l'an 1 7 1 de l'hégire, 
Haroûn Arrachid fut atteint d'une forte céphalalgie. 
Il dit à Yahia, fils de Khâlid ! : « Ces imédecins-ci ne 
font rien de bien.» Yahia répondit : «Ó prince des 
croyants, Aboü Koraïch a été le médecin de ton père 
et de tà mère. » — « Il n’est nullement versé dans 
l'art de guérir; mais je l'honore, à cause de la con- 
sidération dont il jouit depuis fort longtemps. Il faut 
absolument que tu me trouves un médecin habile. » 
— « Quand ton frère Moüca a été malade, ton père 
a envoyé à Djondaicáboür pour faire venir de là un 
individu nommé Bakhtiechoù’. » — « Pourquoi l'a- 
t-il laissé partir? » — « Lorsque ton père a vu que ! 
‘Îca Aboü Koraich, ainsi que ta mère, lui en voulait, 
il lui a donné la permission. de retourner dans son 
pays. » — «Envoie tout de suite des gens en poste, 
pour l'amener, s'il vit.» Peu de temps après cela, 
Bakhtiechoù l'ancien, fils de Djoàrdjis, arriva; il fut 
présenté à Haroün Arrachid, et le salua en arabe 
et en persan. Le calife sourit, et il dit à Yahia, fils 
de Khâlid : «Tu es éloquent?; or, parle avec lui, 
afin que j'entende sa conversation. » Yahia répondit : 


! [lest presque superflu d'avertir qu'il s'agit ici du célèbre vizir 
de Tillustre famille de Bärmec ou des Barmékides. 
2 Ou plus littéralement: « Tues un logicien ou un dialecticien ,» 
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«lH vaut mieux.que nous appelions les médecins. » 
Il des fit venir, en effet; c étaient Aboû Koraich ica, 
"Abdallah. atthaifoüry, Dàoud, fils de Sérapion, et 
Sergius. 

Lorsque ces derniers furent en présence de Bakhtie- 
choù’, Aboù Koraich dit: «Ô prince des croyants, 
il n'y a point parmi nous un individu qui puisse dis- 
cuter avec ce personnage; car il est l'essence méme 
du discours; lui, son pére, son aieul, et toute sa race, 
ce sont des philosophes. » Alors. Rachid dit à un de 
ses domestiques : « Présente à Bakhtiechoù de Turine 
d'une bête de somme, afin que nous le mettions à 
l'épreuve. » Le serviteur sortit, puis il apporta l'uri- 
nal; Bakhtiechoù l'ayant examiné, dit : «Ó prince 
des croyants, ce n'est point là de l'urine humaine. » 
Aboù Koraich répondit :« Tute trompes!, c'est l'urine 
de la favorite du calife. » Bakhtiechoü' répliqua : «A^ 
toi je dirai, ô cheikh respectable, qu'aucune créature 
humaine n'a jamais rendu cette eau. Si la chose est 
telle que tu le dis, cette favorite du calife est devenue 
un quadrupède: » Rachid dit :« Comment as-tu su que 
ceci n'était pas de l'urine humaine?» Bakhtiechoù’ 
répondit : « Ce liquide n'a pas la consistance, ni la 
couleur, ni l'odeur de l'urine de l'homme. » Le calife 
reprit : «Sous la direction de qui as-tu étudié? ».Le 
médecin répondit : « Sous la direction de mon pére 
Djoürdjis.» Les autres médecins dirent à Rachid : 
«Son père s'appelait, en effet, Djoùrdjis, et il n'y 


1 A la lettre: Tu as menti; AEQ ATE 
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avait pas son pareil dans son temps. Aboû Dja'far 
Almansoür l'honorait extrêmement. » Ensuite le ca- 
life se tourna vers Bakhtiechou', et il lui demanda: 
« Que conseilles-tu de faire manger à celui qui a rendu 
cette eau !? » Le médecin répondit: « De l'orge de la 
meilleure qualité. » Rachid se mit à rire beaucoup; 
puisil fit donner au médecin un vétement d'honneur, 
beau et riche, ainsi qu'une forte somme d'argent. Il 
dit : « Bakhtiechoü' sera le chef de tous les autres 
médecins, ou l'archiatre : ils l'écouteront et ils lui 
obéiront. » i 

Bakhtiechoü', fils de Djoürdjis, a composé les 
deux ouvrages suivants : 1° Une collection médicale, 
en abrégé; 2° Le livre dit Mémorial, qu'il a rédigé 
à l'usage de son fils Djabril ?. 


Djabril, fils de Bakhtiechoü', fils de Djoàrdjis. 


Il avait un mérite reconnu, il excellait dàns la pra- 
tique de l'art de guérir, il était d'un esprit élevé, d'un 
sort heureux, favorisé par les califes, qui l'ont tenu 
en grande considération, et qui l'ont comblé de bien- 
faits. Les trésors qu'ils lui ont donnés, aucun autre 
médecin que lui ne les a obtenus. 

Kainoün , l'interprète, dit que, l'an 175 de l'hé- 
gire (791-792 de J. C.), Dja'far, fils de Yahia, fils 

' At lao oss. 

? On trouve des détails sur Bakhtiechow’, fils de Djoürdjis, dans 
les deux ouvrages qui suivent: le LS al ob manus- 


crit cité, p. 86 à 88; Aboûl Faradj, Hist. dynast. ouvrage cité, 
P. 235 du texte, et p. 152 à 153 de la traduction. 
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de Khâlid, fils de Barmec, tomba malade, et que 
Rachid ordonna à Bakhtiechoù de lui donner ses 
soins et de le traiter. Quelques jours aprés cela, Dja’- 
far dit au médecin : «Je voudrais que tu me choi- 
sisses un praticien habile, afin que je puisse l'hono- 
rer et lui faire du bien. » Bakhtiechoó' lui répondit E 
«Mon fils en sait plus que moi, et nul autre méde- 
cin ne saurait. l'égaler. » — « Fais-le venir prés de 
moi.» Lorsqu'il fut arrivé, il soigna Dja'far pendant 
trois jours, et le malade guérit. Dja'far l'aima comme 
sa propre personne; il ne pouvait pas rester une heure 
sans lui, il mangeait et buvait en sa compagnie. 
Dans ce temps-là, une favorite de Rachid s'allon- 
gea, sétendit, par lassitude ou envie de dormir; elle 
éleva son brast, qui resta étendu, sans qu'il lui fût 
possible de le ramener à elle. Les médecins la trai- 
tèrent par les onctions et les onguents, ce qui ne 
produisit aucun effet avantageux. Rachid dit alors à 
Dja'far, fils de Yahia : «Gette jeune. fille reste ainsi 
avec sa maladie! » Dja'far répondit »« J'ai un médecin 
expert, le fils de Bakhtiechoü' ; appelons-le, et par- 
lons-lui au sujet de:cette affection; peut-être a-t-il 
un moyen de la guérir. » Le calife ordonna de le faire 
venir, et quand le médecin fut devant lui, Rachid 
dit : «Quel est ton nom?» — « Djabril. » — « Que 
connais-tu en fait de médecine? » — Je sais refroidir 
ce qui est chaud, réchauffer ce qui est froid, hu. 
mecter ce qui est sec, et sécher ce qui est humide. » 
Le calife sourit et dit : « C'est là tout ce qu'on peut 
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demander à l'art médical. » Il lui fit connaitre ensuite 
'état de la jeune fille, et Djabril lui dit : «Si tu pro- 
mets de ne pas te mettre en colère contre moi, ô 
prince des croyants, je posséde un expédient pour 
guérir cette infirmité.» — «Quel estil?» — « Tu 
feras venir ici la jeune personne, en présence des 
assistants, afin que je fasse ce que je désire; mais 
tu auras de la patience à mon égard ‚et ne te hâte- 
ras pas trop de te fâcher. » Rachid donna ordre d'a- 
mener la jeune fille, et lorsque Djabril la vit, il 
courut à elle, il lui prit la tête et l'inclina, il toucha 
la queue de sa robe, comme sil avait l'intention de 
la découvrir. La jeune personne fut troublée, et par 
l'excès dela pudeur et de la commotion, ses membres 
se relàáchérent, elle porta ses mains en bas et saisit 
le pan de sa robe. Djabril dit : « La voilà guérie, ó 
f prince des croyants. » Rachid ditalors àsa concubine: 

« Étends tes bras, lé droit, comme le gauche. » Elle 
le fit, et Rachid, ainsi que toutes les personnes pré- 
sentes, furent surpris. Le calife commanda à l'ins- 
tant de donner à Djabril cinq tent mille drachmes, 
il le tint en grande considération, et le nomma chef 
de tous les autres médecins. 

Djabril ayant été interrogé sur la éause de cette 
maladie, répondit : « Cette femme, au moment du 
coit, a eu une humeur ténue, qui s'est versée dans 
ses membres, par suite de l'agitation et de l'expan- 
sion de la chaleur. Comme il arrive que le mouve- 
ment occasionné par la copulation s'arréte tout à 
coup, ce qui est resté de cette humeur s'est coagulé 
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dans l'intérieur de tous ses nerfs ou tendons, et n'a 
pu étre dissous que par un mouvement de la nature 
du premier. Mon moyen a consisté à dilater la cha- 
leur, de sorte que l'excédant de ladite humeur a pu 
se liquéfier !. » 

Kainoün rapporte que la position de Djabril se raf- 
fermissait de plus en plus, au point que Rachid dit 
aux gens qui l'entouraient : : « Tous ceux qui auront 
besoin de quelque chose de moi, qu'ils en parlent à 
Djabril; car je ferai tout ce qu'il implorera de moi 
et tout ce quil me demandera. » Les chefs allaient 
trouver ce médecin dans toutes leurs affaires, de 
sorte que sa situation se renforcait. Depuis le jour 
où il commenca à servir Rachid, et jusqu'à ce que 
quinze années fussent écoulées, ce calife n'avait ja- 
mais été malade, et il avait toujours favorisé Djabril. 
Mais vers la fin de sa vie, et au moment où il arri- 
vait à Thoûs, Rachid fut atteint de l'affection dont . 
il mourut. Lorsque son mal eut acquis de la gravité, 
il dit au médecin : «Pourquoi ne me guéris-tu pas? » 
Djabril répondit : «Je t'avais sans cesse défendu de 
manger trop d'aliments divers à la fois, et je l'avais 
dit depuis longtemps de te modérer dans les plaisirs 


! On s'aperçoit bien que cette explication n'est pas satisfaisante. 
Je dirai méme qu'elle est du genre de celles dont Molière devait 
plus tard se moquer avec juste raison. Djabril aurait dà parler à 
peu prés ainsi: «Cette jeune femme était affectée d'une luxation 
incomplète du bras ou de l'épaule. La frayeur subite que je lui ai 
occasionnée à dessein a reláché ses muscles, et lui a permis ainsi 
de surmonter la résistance qu'ils ppposntent à la réduction des par- 
tjes déplacées. » 
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sexuels; mais tu ne m'as pas écouté. Maintenant je 
l'avais prié de retourner dans ton pays; car il con- 
vient davantage à ton tempérament, et tu n'as point 
non plus suivi mon conseil. Ta maladie est dange- 
reuse; espérons que Dieu te fera la grâce de te ré- 
tablir. » Le calife ordonna d'emprisonner Djabril. 

On informa Rachid qu'il y avait en Perse un évêque, 
lequel, était instruit dans la médecine, et il envoya 
quelqu'un pour le lui amener. Quand il fut arrivé, 
il examina le malade, et lui dit : « Celui qui t'a traité 
n'a pas connu ton mal.» Ces paroles augmentèrent 
l'éloignement du calife pour Djabril; mais Fadhl, 
fils de Rabi' !, aimait Djabril; il voyait bien que l'é- 
véque était un menteur, qui voulait assurer le débit 
de sa marchandise ?, et il connaissait toute la diffé- 
rence qu'il y avait entre ce dernier et Djabril. L'é- 
véque traitait Rachid, dont la maladie empirait, et 
il disait au patient : «Ta santé est proche. » Il ajou- 
tait: « Tout ton mal est venu par suite de la faute de 
Djabril. » Or Rachid: donna ordre de le tuer; mais 
Fadhl, fils de Rabi', n'obéit pas; car il avait désespéré 
de la vie du calife, et il épargna Djabril. Au bout de 
peu de jours, Rachid mourut. 

Ce fut vers ce temps-là que.des douleurs d'en- 
trailles, d'une nature sérieuse, atteignirent Fadhl, 
fils de Rab? ; de sorte que les médecins avaient perdu 


1 C'était le vizir de Rachid, après la chute de la famille illustre 
des Barmékides, 
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l'espoir de le sauver. Djabril le.soigna de la manière 
la plus douce et la plus habile, et Fadhl guérit. Son 
amitié pour ce médecin augmenta, ainsi que son ad- 
miration pour lui. 

Kainoün raconte encore que, du moment où Mo- 
hammed. Alamin fut investi du pouvoir, Djabril se 
présenta à lui, et qu'il fut reçu de la manière la plus 
favorable. Ce calife l'honora, il lui donna des ri- 
chesses considérables, et plus abondantes encore que 
celles que son père Rachid avait accordées à ce mé- 
decin. Àmin ne mangeait, ni ne buvait, sans la per- 
mission de Djabril. Lorsque la catastrophe fondit sur 
ce souverain !, et que:son frère Mamoün s'empara 
du pouvoir, celui-ci écrivit à son lieutenant dans la 
capitale, Hacan, fils de Sahl, de se saisir de Djabril 
et de l'emprisonner; car ce médecin n'avait pas fait 
la cour à Mamoün après la mort de son pére Rachid, 
et il s'était rendu prés de son frère Amin. Hacan, fils 
de Sahl, le fit arréter. 

L'année 202 de l'hégire (817-818 de J. C.), 
Hacan, fils de Sahl, fut affligé d'une maladie fort 
grave. Il fut traité par les médecins; mais il n'en 
ressentit aucune suite avantageuse. Alors il fit sortir 
Djabril de sa prison, pour qu'il le soignát; et, en 
effet, il le médicamenta et le guérit en peu de jours. 
Hacan lui donna en cachette des sommes énormes, 
et il écrivit à Mamoün pour l'informer de son aífec 
tion et de la manière dont il en avait été délivré, 
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` grâce à Djabril. Il lui demandait comment il devait 
agir envers celui-ci; et GU. lui répondit de lui 
pardonner. 

Quand Mamoûn fit son entrée dans la métropole, 
l'année 205 de l'hégire (820 de J. C.), il ordonna 
à Djabril. de rester chez lui et de ne point servir à 
la cour. Il se fit amener le médecin Mikháil, gendre 
de Djabril, il le mit à la place de ce dernier, il l'ho- 
nora beaucoüp, pour contrarier Djabril et lui tendre 
des piéges !. ; 

L'année2 10 de lhégire (825-826 de J.C. ); Ma- 
moûn fut atteint d'une maladie trés-grave; les mé- 
decins les plus notables le traitérent, et il ne s'en 
trouva pas mieux. ll dit à Mikhäïl : « Les médicaments 
que tu me donnes augmentent mon mal ; rassemble 
les docteurs, et consulte avec eux sur mon état.» 
Son frére, Aboü dca, lui dit: «Ô prince des croyants, 
faisons venir Djabril; car il connaît nos tempéra- 
ments depuis notre enfance. » Le calife ne fit pas at- 
tention à ces paroles; et son autre frère, Aboü Ishak, 
lui amena Ioühanna, fils de Mácéoueih. Le médecin 
du calife, Mikháil, repoussa Ioühanna, il en fut ja- 
loux et l'injuria. Quand les forces de Mamoün furent 
tellement diminuées, qu'il ne pouvait méme plus 
prendre les remèdes, les assistants lui rappelèrent 
Djabril, et il commanda de le faire venir. Ce mé- 
decin changea tout à fait la méthode du traitement, 
le mal diminua dés]e lendemain, et trois jours aprés, 
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le maláde était bien. Mamoün s'en réjouit beaucoup, 
et au bout d'un temps assez court, il guérit compléte- 
ment. Djabril lui permit de manger et de boire, et 
il obéit. Son frère Aboû "Ica, qui était assis avec le 
calife, et qui buvait avec lui, dit: « Comment pour- 
rait-on ne pas honorer cet homme (Djabril), dont 
on ne saurait trouver le pareil?» Mamoün lui fit 
donner un million de drachmes, mille mesures de 
froment!, et lui rendit tout ce qu'il lui avait saisi, 
en fait de biens meubles et immeubles. Lorsque le 
calife adressait la parole à Djabril, il le surnommait 
Aboû "Ica Djabril, et il l'honorait plus encore que 
ne l'avait fait son père. Son illustration devint si 
éclatante, que. toute personne qui était chargée de 
quelque gouvernement allait rendre hommage à Dja- 
bril avant d'en prendre possession; ce médecin était 
comme le pére du calife. La' situation du médecin 
Mikháil, gendre de Bjabrik, diminua, et elle fut fort 
abaissée. 

Voici ce que raconte Yoücuf, fils d'Ibrábim : «J'al- 
lai voir Djabril dans sa maison, située dans l'hippo- 
drome ou sur la place, un jour du mois de juillet. 
Il était assis devant une table, sur laquelle se trou- 
vaient de jeunes oiseaux, appartenant au genre des 
gros plumipèdes ou pattus; ils étaient préparés à. la 
cardibád], avec du poivre ?, et Djabril en mangeait. 
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Tl m'invita à en faire autant; mais je lui dis : « Gom- 
«ment pourrais-jeengoüter, à cette époque de l'année, 
«moi quine suis qu'un adolescent?» Djabril répondit: 
«Que penses-tu quesoitle régime?» — « L'acte des'abs- 
«tenir des aliments nuisibles. » — «Tu te trompes, 
«ce que tu dis là n'est pas du régime. » Puis il ajouta: 
«Je n'ai jamais connu personne, tant parmi les grands 
«que parmi les gens des classes inférieures, qui soit 
«parvenu à ne pas se servir d'un mets quelconque, 
«tout le long de sa vie. À moins cependant que ce 
«mets ne lui ait été absolument antipathique. et, qu'il 
« n'ait jamais pu le supporter. Il arrive qu'un individu 
«s'abstient de manger telle chose, un certain temps 
« de sa vie. Plus tard, il est forcé d'en goûter, soit par 
« manque d'un autre aliment, suite d'une cause quel- 
«conque, soit pour complaire à un malade qu'il aura 
«chez lui, ou à un ami qui l'en conjurera , soit enfin 
«en conséquence d'un vif désir qui lui surviendra. 
« Quand il en aura pris, aprés avoir été privé de cette 
«nourriture pendant un espace fort long, sa nature 
«y répugnera, la rejettera, la substance PEN pro- 
« duira plus d'une maladie, et quelquefois méme elle 
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Ji cu» c£. La préparation appelée cue pä- 
rait consister, entre-autres choses, à faire d'abord bouillir une vo- 
laille, par exemple, et à la rôtir ensuite. Avicenne (t. I, p. 101) 
écrit LU» e, et en parlant de celui qui s'est fait vomir, il dit 
que la "nourriture qui lui convient, c'est le poulet cardinådj, plus 
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«occasionnera-la mort.:Ce qui vaut mieux pour les 
«corps, c'est de les exercer à faire usage des aliments 
«nuisibles, afin qu'ils sy habituent. On doit en 
«prendre tous les jours un peu, d'une seule espèce; 
«l'on doit se garder de manger le méme jour deux 
«substances différentes, de mauvaise qualité. Celui 
« qui a fait usage d'une de ces choses un jour, ne doit 
«pas y revenir le lendemain. Lorsque les corps se 
«sont accoutumés à recevoir quelque peu de ces ma- 
«tières, et que l'homme a besoin ensuite d'en user 
«en plus grande quantité , la nature ne s'y refuse pas. 
« Nous voyons, en effet, que les médicaments pur- 
« gatifs n'agissent que peu, ou méme pas du tout, 
« chez l'individu qui en a fait un long usage, et qui 
«Sy est habitué. Nous observons aussi chez les Es- 
« pagnols que, du moment où l'un d'eux veutévacuer 
«son corps, il prend ordinairement trois drachmes 
«de scammonée; l'effet qu'il en obtient est pareil à 
«celui que produit dans notre pays la dose d'une 
« demi-drachme de cette substance. Puisque les corps 
« peuvent s'accoutumer aux remèdes, au point de les 
« empécher d'agir, ils le pourront bien plus aux ali- 
«ments, quand méme ceux-ci seraient, de leur na- 
«ture, lourds et nuisibles. » 

Yoücuf dit : «Je rapportai ce récit à Dakhtiechoir, 
fils de Djabril, qui me pria de le lui dicter. Il l'écri- 
vit ainsi lui-méme sous ma propre dictée. » 

Yoücuf, (ils d'Ibrâhim , raconte encore ce qui suit : 
«J'ai su par Soleimàn le serviteur, le Khorácànien, 
l'affranchi de Rachid, qu'il se trouvait un jour à Hi- 
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rah en présence de ce calife, qui mangeait. Il vit en- 
trer 'Aoun Al'ibàdy, le bijoutier!, portant ün grand 
plat, dans lequel était un poisson extrêmement gras, 
et quil placa devant Rachid. En outre, il y avait une 
sauce ou farce, préparée pour manger avec le poisson. 
Le calife voulait goûter de ces choses; mais Djabril 
le lui défendit; il fit signe au maitre d'hótel? de les ` 
mettre de côté pour lui, et Rachid s’en aperçut. Quand 
la table fut desservie, et que Rachid eut lavé ses 
mains, le médecin sortit. » 

Soleimàn s'exprime ainsi : « Le calife Ode 
de suivre Djabril en cachette, d'examiner ce qu'il 
ferait, et de l'en informer. J'obéis; mais je suppose 
que le médecin m'apercut, à cause des précautions 
que je lui vis „prendre. Il se rendit dans une pièce 
de la maison d'Aoun, il demanda à manger, et on 
le servit. Parmi les mets, je reconnus le poisson 
dont il a été parlé tout à l'heure. Bjabril fit venir 
trois timbales d'argent; il mit dans l'une de celles-ci 
un morceau de poisson, il versa par-dessus du vin 
de 'Thizanábádh?, sans eau, etdit : « Voilà la part de 


i sd REVSI (959 . Rachid logeait à Hirah dans le palais 
de ce personnage. Quand au mot "Ibád, d’où vient '"Ibády, on sait 
qu'il désignait surtout les chrétiens habitants de Hirah et de ses 
environs; mais on l'appliquait aussi à la population mélangée de 
cette ville. Plus d'un musulman a été appelé '"Ibády. 


$.09T - H op T 
8ooU Gale yj5. Littéralement: «Il fit signe des yeux au 
maitre de la table. ò Peut-être l'auteur veut-il indiquer par ces mots 
"Aoun lui-même, qui était, comme on l'a vu, l'hôte ou l'amphi- 
pis du calife, : 
* GG, ab était le nom d'un lieu situé entre Coûfah et KA 
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«Djabril.» I mit dans la seconde timbale un mor- 
ceau.de poisson, il versa par-dessus de l'eau à la 
glace, et dit : « Voilà la part du prince des croyants, 
«s'il veut manger le poisson seul et sans le mélanger 
avec d'autres aliments.» Il plaça dans la troisième 
timbale un morceau de poisson, des fragments de 
viandes de différentes sortes, du rôti, de la pâte 
-douce, des mets froids, des portions de poulets et 
des légumes; il versa par-dessus le tout de l'eau à 
la glace, et dit: «Voilà le manger du prince des 
« croyants, sil veut jouir du: poisson avec d'autres 
«mets.» Puis il remit les trois gobelets au maitre 
d'hôtel !, en lui disant : « (Garda:les jusquà ce que 
«le prince des croyants se réveille de sa sieste. » 
Soleimán, le serviteur, continue ainsi : « Aprés 
cela, Djabril se mit à attaquer le poisson, et il en 
mangea à ventre déboutonné?. À mesure qu'il avait 
soif, il faisait remplir une coupe de vin pur et la vi- 
dait; puis il se mit à dormir. Lorsque Rachid se fut 
éveillé, il *m'appela, il me demanda quelle nouvelle 
j'avais à lui apprendre au sujet de Djabril, et si ce 
dernier avait mangé dudit poisson, ou sil n'en avait 
pas goûté. Je lui dis ce qui s'était passé; et le calife 
ordonna alors d'apporter les trois gobelets. Il vit que 
celui dans lequel on avait versé le vin pur avait le 


ciyyah, à un mille de distance de cette derniere ville. (Cf. Mérässid, 
édition de M. Juynboll, t. II, p. 219.) 
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poisson tout réduit en miettes ou en bouillie, et qu'il 
n'en restait aucune partie intacte. Le deuxième, où 
il avait été versé de l'eau à la glace, montrait son 
contenu plus que doubié du volume primitif. Quant 
au troisième gobelet qui renfermait le poisson, les 
viandes, etc., l'odeur de ces substances s'était alté- 
rée, et il en était résulté une forte puanteur. Rachid 
me commanda de porterà Djabril cinq mille dinárs, 
etil dit : «Qui pourra me blàmer d'avoir de l'amitié 
« pour cet homme, lequel me gouverne d'une si belle 
«manière?» Jeversai cettesomme d'argent à Djabril.» 

L'auteur appelé Ishak, fils d'Aly arroháouy, dit 
dans son livre intitulé l'Éducation du médecin!, et 
sur l'autorité d'iça, fils de Mâssah, que Ioühanna, 
' fils de Mácéoueih, a instruit ce dernier que Rachid 
a dit à Djabril, fils de Bakhtiechoü', au retour d'un 
pèlerinage à la Mecque, ce qui „suit: «Ó Djabril, 
connais-tu le rang que tu occupes près de moi?» Il 
repondit : «<Ô mon maître, comment pourrais-je 
l'ignorer?» Le calife reprit : «J'ai prié pour toi, par 
Dieu, pendant la station d'Arafàt, et j'ai fait en ta 
faveur des vœux en grand nombre. ».Puis il se tourna 
du côté des Banoû Háchim ou sa famille, et il leur 
dit : «Peut-être désapprouvez-vous ce que je lui ai 
dit?» Or ils répondirent : « Ô notre maître, Djabril 


: cosa! c»3l ok caler. Son nom indique qu'il était 
de Rohå, ville de la Mésopotamie. C'était un médecin du v* siècle 
de l'hégire, et l'ouvrage nommé ici se trouve cité dans le Diction- 
naire bibliographique de Hädji Khalfah (édit. de M. Gust. Fluegel, 
i. T, p. 219, n? 333). 
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est un sujet tributaire (non musulman )!. » Le calife 
reprit : «Oui, mais la santé et la conservation de 
mon corps dépendent de lui; le bien-être des mu- 
sulmans est subordonné au mien; par conséquent, 
leur bon état se rattache à celui de Djabril et à sa 
durée. » Ils répliquèrent : « Tu as dit vrai, ò prince 
des croyants. » 

J'ai extrait d'uné chronique les détails que voici : 
« Djabril, fils de Bakhtiechot', le médecin, dit : « J'a- 
chetai un hameau, ou une grande ferme, pour la 
somme de sept cent mille drachmes; je payai une 
partie du prix, et l'autre portion resta en arrière. 
Un jour, j'entrai chez Yahia, fils de Khálid, qui se 
trouvait avec ses enfants, et j'étais pensif.» Il me 
dit: «Je te vois soucieux, qu'as-tu?» — «J'ai fait 
l'acquisition d'un hameau pour sept cent mille 
drachmes;. j'ai versé une partie de la somme, et je 
suis débiteur du restant. » Or, Yahia demanda l'en- 
crier, et il écrivit : On donnera à Djabril sept cent mille 
drachmes. I] passa le papier à chacun de ses fils, et 
il y fut ajouté : trois cent mille drachmes, trois cent 
mille drachmes , deux fois. Je dis à Yahia : « Puissé-je 
me sacrifier pour toi! J'ai déjà payé la plus grande 
partie de la somme, et ce qui reste est peu de 
chose. » — « Dépense tout cela dans ce qui te fera 
« plaisir. » J'allai, tout de suite aprés, au palais du 
prince des croyants (Rachid), qui me dit, aussitót 
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qu'il meut vu: (Quel est Je motif de ton retard ?» 
BAT) prince des croyants, j'ai été chez {on père et 
tes frères, et ils ont agi à mon égard de telle et telle 
facon; mais tout ceci n'est que la conséquence de ma 
place auprès de toi.» — «Et moi, que ferai-je? » 
Alors le calife fit venir sa monture, et se rendit chez 
Yahia, à qui il dit : «Ô mon père, Djabril m'a dit 
«tout ce qui s'est passé. Quel est mon lot, à moi, 
«parmi tes enfants?» — «Ô prince des croyants! 
«ordonne quelle somme tu veux envoyer au méde- 
« cin. » Il me fit donner cinq cent mille drachmes. » 

Yoücuf, fil$ d'Ibráhim, le calculateur (astronome 
ou astrologue), connu sous le nom du Fils de la 
nourrice !, raconte qu'Oumm Djafar, fille d'Aboû1 
Fadhl?, avait un local dans le château d'ica, fils d'Aly, 
qu'elle habitait?, et où se tenaient seulement les as- 
trologues et les médecins. Elle ne se plaignait ja- 
mais d'aucune maladie à un médecin , sans avoir fait 
venir tous les gens des deux professions (de l'astro- 
logie et de la médecine), qui l'attendaient dans cet 


2 C'est, je pense, Zobaidah, cousine germaine et femme du ca- 
life Rachid, mére de Mohammed Alamin, etc. Elle était appelée, 
suivant Ibn Khallicàn, 2 > ISO Fous; pe pl (Édition de 
M. de Slane, p, 271). | 

ax eut de Q? Ge yes «2 - Tous les manus- 
crits, excepté le ms. 674, donnent AA: of coll. ce qui se 
rapporterait à Ica, fils d'Aly. Ce personnage était l'oncle paternel 


du calife Mansoür; il est mort l'an 164 de l'hégire, commencé le 
6 septembre 780 de J. C., et à l'âge de 78 années. : 
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endroit, jusqu'à ce qu'elle vint. Oumm Dja'far s'as- 
seyait dans l'un ou l'autre des deux lieux qui suivent : 
soit prés de la fenêtre grillée qui domine la grande 
boutique ou estrade, laquelle est vis-à-vis de la grille 
et de la première porte du palais; soit près de la 
petite entrée, qui est en face de la mosquée de l'ha- 
bitation. Les astrologues et les médecins se tenaient 
assis en dehors du lieu où était Oumm Djafar. 
Celle-ci manifestait alors ce qu'elle souffrait, et les 
médecins se consultaient entre eux jusqu'à ce qu'ils ` 
tombassent d'accord sur la maladie, ainsi que sur le 
traitement. Dans le cas d'une divergence dans les 
opinions, les astrologues intervenaierit et parlaient 
en favéur de l'avis qui leur semblait le meilleur. 
Ensuite la malade demandait aux astrologues de lui 
choisir le temps pour la cure. S'ils étaient unanimes 
en cela, tout était dit; dans le cas contraire, les mé- 
decins décidaient la question. et se prononcaient en 
faveur de l'avis, suivant eux, le plus raisonnable. 
Or, Oumm Djafar devint malade, au moment où 
elle décida de faire un: nouveau pèlerinage à la 
Mecque, lequel.fut son dernier. Les médecins fu- 
rent tous d'accord pour proposer de lui tirer du 
sang des jambes, au moyen des ventouses scarifiées. 
Les astrologues choisireht un jour pour cela, et c'é- 
tait pendant le mois du jeûne ou de ramadháàn. On 
ne pouvait pratiquer l'application des ventouses que 
sur le soir. Les astrologues qui avaient émis une 
opinion différente étaient, entre autres : 1° Alha- 
can, fils de Mohammed atthoücy attamimy , nommé 
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Alabahh ; 2° "Omar, fils d'Alfarhàn atthabary ; el 
3° Cho'aib, l'Israélite !. 

Yoücuf, fils d'Ibráhim, continue en ces termes : 
«Lorsque Alabahh était indisposé, ou que quelque 
empéchement lui défendait de se rendre dans la de- 
meure d'Oumm Dja'far, j'y allais pour lui. Je m'y ren- 
dis justement le jour où l'on choisit le temps pour 
mettre les ventouses à Oumm Dja'far. Je vis là un en- 
fant de Dàoud, fils de Sérapion, tout jeune, parais- 
sant à peine avoir vingt ans. Oumm Dja'far avait 
commandé de l'introduire dans ce lieu avec les mé- 
decins, afin qu'il s y instruisit par sa présence durant 
les délibérations. Elle avait dit à tous les médecins 
qui l'entouraient de Tinstruire , de le garder avec eux. 
et de le traiter avec égards, à cause du rang que son 
père occupait quand il était à son service. 

.« À mon arrivée, ce jeune homme discutait avec 
un médecin et moine d'Ahouáz, qui avait été intro: 
duit.ce jour-là dans la maison d'Oumm Djafar, sur 
la question de savoir si l'individu qui se réveille de 
son sommeil :pendant la nuit fait bien ou mal de 
boire de l'eau. Le fils de Dâoud se mit à dire :*% Pour 
« Dieu! il n'existe pas d'individu plus insensé que ce- 
«lui qui boit de l'eau en s'éveillant de son sommeil. » 
Djabril arrivait à la porte du palais, au moment où ` 
le jeune garcon proférait ces paroles, et, à peine 
fut-il entré dans la salle, il dit: «Pour Dieu! plus 


c De COR. call 
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«fou que celuidà est l'individu dont les entrailles 
«sont dévorées par le feu, et qui ne l'éteint pas!.» 
Puis il s'avança, et dit : «Qui a tenu le propos que 
«je viens d'entendre tout à l'heure?» On lui répon- 
dit que c'était le fils de Dàoud; il le gronda à cause 
de cela, et lui dit: « Ton père occupait un poste il- 
«lustre dans l'art médical, ettu parles comme je viens 
« d'écouter? » Le jeune homme 1ui répondit : « On 
«dirait, puisse Dieu t'élever en gloire et en puissance! 
«que tu permets d'avaler de l'eau, pendant la nuit, 
«quand on se réveille de son sommeil. » Djabril re- 
prit: « Pour ce qui est de l'homme à tempérament 
«chaud, de celui dont l'estomac est sec, et de celui 
«qui a soupé et mangé des mets salés, je leur per- 
«mets cette boisson. Je la défends, au contraire, à 
«ceux qui ont l'estomac humide, et aux gens qui ont 
« de la — salée; car, par cette abstinence, ils 
« peuvent guérir des humidités de leurs estomacs, et 
« une partie de leur pituite salée absorbera l'autre et 
«la détruira. » 

« Toutes les personnes présentes à cette séance 
gardèrent le silence, toutes, excepté moi, qui dis à 
Djabril : «Ô Abot "Ica, il reste une observation à 
«faire.» — «Laquelle? » — «IL faudrait que celui 
« qui a soif connütla médecine comme toi et süt que 
«sa soif provient d'amertumes ou bien de pituite sa- 


D . $ w - w 
; POT Ë soas (de S6 eos kio ax]; gll Tous 
les manuscrits portent TA au lieu de Q^ ‘ls donnent aussi "2 
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«dée.» Djabríl se mit à rire, puis il me dit: « Lorsque 
« tu seras altéré pendant la nuit, mets tes pieds hors 
«de ta couverture et attends quelques instants. Si ta 
«soif augmente, c'est qu'elle est l'effet d'un échauf- 
« fement ou d'une alimentation qui exige qu'on boive 
«de l'eau; et alors bois-en. Si, par contre, ta soif di- 
«minue un peu, abstiens-toi de boire de l'eau, car 
. «ce qui t'altére, c'est de la pituite salée. » 

Yoücuf !, fils d'Ibráhim, rapporte qu'Aboü Ishak 
Ibráhim, fils d'Almahdy, interrogea Djabril sur la 
maladie nommée werchekín , et qu'il répondit : «C’est 
là un terme que les.Persans ont formé des deux 
mots fracture et. poitrine. Cette. dernière, en bon 
persan, se dit wer, vulgairement ber; fracture. ou 
Poptüre se dit echekin; quand les deux mots sont 
réunis, on dit werchekin. C'est cette maladie singu- 
liére qui fait désirer que la poitrine soit rompue ?. 


! Deux seuls manuscrits, le ms. 673 et le ms. 674, ont le frag- 
ment qui commence ici, et qui finit p. 163, 1. 20. 


? Voici en partie le texte de ce passage : ees y xs " 
P E PE IRE IUNGIT ON EOS 
Medis dives mE Jl; np PRIE 
n! o^ it so ut ases Ua daa essi] 136 

Ares Qué pre Or cog edt 


Je fais d'abord observer: 1* que le ms. 673 porte (ye v5» et 
Qe]; 2° 2^ que fracture, en persan, se dit cut ou a, etc., 
mais non pas, que je sache, gsl, ni gél; 3° que les deux 


manuscrits donnent irrégulitrement oxxdaadil s et 4^ que tous les 
deux aussi portent bien x$, que j'ai par conséquent lu, au passif, 
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Elle ne dure jamais longtemps chez un individu, et 
il est bientôt rétabli de ce mal. Mais celui qui en gué- 
rit n'est point en sûreté contre la récidive pendant 
un an, à moins qu'il ne lui survienne une perte de 
sang considérable, que la nature rejette soit par le 
nez, soit par les parties inférieures, et cela durant 
la maladie, ou après celle-ci, et avant que l'année 
ne soit révolue. Si cet événement a lieu, il est alors 
garanti contre la récidive. » Aboû Ishak fit, comme 
un homme étonné: «Une année!» Djabril répondit : 

«Oui, Dieu veuille me permettre de me sacrifier pour 
toi!! Il y a aussi une autre affection que les hommes 
regardent comme légère, je veux dire la rougeole. 
Cependant, je crains toute une année la rechute de 
celui qui en a été atteint, si à la fin de la maladie 
il n'a pas souffert d'un cours de ventre qui ait failli 
l'emporter, ou s'il ne lui est pas survenu un gros fu- 
roncle ou bien un abcès. Dans le cas où l'une de 
ces choses arrive, je suis en süreté à l'égard du ma- 
lade. » Yoücuf raconte encore que Djabril entra un 
jour chez Aboü Ishak, sur-la fin d'une maladie dont 


LAE TA * * $ . Y 
co. On pourrait être tenté de croire que la vraie leçon soit «5x. 


Avec celle-ci, il me serait trés-difficile de conjecturer de quelle 
maladie l'auteur veut parler, dans ce qu'on a vu jusqu'ici et dans 
ce qui suit. Devraiton alors penser à l'hémoptysie? 

Je soupçonne plutôt qu'il s'agit de l'angine de poitrine ou ster- 
nalgie (angor, angina pectoris), et que les derniers mots du texte 
cité ci-dessus font allusion à la constriction douloureuse et à l'an- 
goisse extrême dont souffre l'individu atteint par ce mal, et qui lui 
font désirer, pour ainsi dire, que sa poitrine füt dilatée ou ouverte. 


: EIRE al uilas. 
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ce dernier avait souffert. Il lui avait déjà permis de 
faire usage de la grosse viande, et lorsque ce méde- 
cin fut introduit, il vit qu'on avait placé devant Aboü 
Ishak une sôrte de mets tendre ou de bouillie, faite 


avec de l'orge mondé (äxb, GES" ); Djabril ordonna 


de l'emporter. Yoücuf poursuit en ces termes : «Or 
je lui en demandai le motif, et il me répondit: «Je 
«n'ai jamais permis à un calife ! qui a eu la fièvre 
«un seul jour de manger de cette préparation d'orge 
«( eX) pendant une année entière. » Aboû Ishak 


dit: «De quelle préparation veux-tu parler?? De 
«celle où entre du lait,-ou de celle sans lait?» Dja- 
bril reprit : « Celle qui ne contient pas de lait, je la 
« défends durant un an; et, suivant les régles que la 
«médecine prescrit, il ne faut point permettre l'u- 
«sage de celle faite avec du lait, si ce n'est aprés 
.«trois ans révolus. » 
. Maimoün, fils de Haroün, rapporte ce qui suit, 
comme le tenant de Sa'id, fils d'Ishak, le chrétien, 
auquel Djabril, fils de Bakhtiechoü' aurait dit: « J'é- 
tais avec Rachid, à Rakkah, et il avait avec lui ses 
deux fils, Mamoün et Mohammed Alamin. Rachid 


! Pour l'intelligence de ce passage, il est bon de se rappeler 
qu'Aboû Ishak Ibrâhîm, fils d'Almahdy, fut, dans une révolte, 
proclamé calife à Bagdad, sous le nom d'Almobárec, ou le béni. 
Ce fut en l'année 202 de l'hégire, et pendant que son neveu, le 
calife Mamoün, se trouvait absent dans le Khorácán. Le pouvoir 
d'Ibráhim dura à peine deux années. (Cf. Abulfede Ann. masl. 
ouvrage de Reiske, édition de Adler, t. IT, p. 115, 117 et 121.) 
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était un homme corpulent; il mangeait et il buvait 
beaucoup. Un jour, il avala bon nombre de mets 
différents, puis il se rendit aux commodités et perdit 
connaissance. On le fit sortir, sa syncope ou sa défail- 
lance augmenta; et on le crut mort. Alors on m'en- 
voya quérir; j'arrivai, je tâtai l'artère, et trouvai son 
pouls voilé ou latent’. Quelques jours auparavant, il 
s'était plaint de pléthore et d'agitation dans le sang. 
Je dis aux assistants : «ll se meurt, et il n'y.a rien 
«de mieux à faire que de lui appliquer les ventouses 
«à l'instant méme. » Mamoün y consentit, et fit ve- 
nir le chirurgien. Je fis asseoir le malade; lorsque 
les ventouses eurent été posées sur lui et qu'elles 
eurent attirées les humeurs?, je vis l'endroit rougir. 
Ceci me satisfit beaucoup, et je connus, par là, que 
le patient vivait encore. Je dis au chirurgien : « Sca- 
«rifie; » il fit les incisions, et le sang s'échappa. Je 
me prosternai pour rendre gráce à Dieu; à mesure 
que le sang sortait, Rachid remuait la téte, son teint 
sanimait; enfin il parla, et dit : « Où suis-je? » Nous 
le consolâmes, nous lui donnàmes à manger une poi- 
trine de francolin?, lui fimes boire du vin, et ne ces- 
sâmes de lui faire respirer de bonnes odeurs et de 


des Lan. Le ms. 674 porte. GOREN 
2 Plus littéralement : s Lorsque le chirurgien eut posé les ven- 


touses sur lui et qu'il les eut sucées , je vis, etc. » ene JE re) (WE 


Less) aglo 


3 M 


c» Jar us. Le ms. 673 porte d ce serait peut- 


étre alors la poitrine, ou le blanc de poulet. 


166 AOUT-SEPTEMBRE 1855. 


placer des parfums dans ses narines que les forces 
ne fussent revenues. Il fit entrer ses gens près de 
lui, et Dieu lui rendit la santé! j 

«A peine quelques jours s'étaient nd que ie 
calife fit appeler le chefde ses gardes (ka > Lo), 
et lui demanda à combien se montait son traitement 
annuel; celui-ci répondit qu'il était de trois cent mille 
drachmes. Rachid fit la même question au comman- 


dant de ses gendarmes ou satellites (abs ce), 
et il apprit que cet officier recevait cinq cent mille 
drachmes. Il voulut savoir le revenu de son chambel- 
lan, qui était d’un million de drachmes. Alors Rachid 
me dit : «Nous ne l'avons pas fait justice, car le traite- 
«ment de ceux-ci est tel qu'ils viennent de dire; pour- 
«tant, ils ne me garantissent que des hommes. Tu me 
« préserves des maladies et des infirmités, et ton re- 
« venu ne se monte qu'à la somme que tu m'as déjà 
« mentionnée. » En conséquence , il ordonna de m'al 
louer, en champs, lerevenu d'un million dedrachmes; 
mais je lui dis:« Ó mon mai tre, je ne désire pas avoir 
«des terres en fief; donne-moi plutôt de quoi acheter 
«des fermes. » Rachid me contenta, et j'acquis avec 
ses largesses des domaines qui me rapportent un mil- 
lion de drachmes. Toutes mes fermes, ce sont des 
propriétés à moi, et non point des biens-fonds dont 
je percoive seulement le revenu comme apanage?. » 


! Il est probable que la maladie que Djabril a eu à traiter ici 
était une congestion sanguine à la tête, ou, en d'autres termes, un 
coup de sang. 

2 Tout ce qui suit, jusqu'à la p. 171,1. 9, n'est donné que par les 
deux mss. 673 et 674. 
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Yoücuf, fils d'Ibráhim, dit tenir d'Abóü Ishak 
Ibráhim, fils d'Almahdy, que Djabril se réfugia chez 
lui lorsque la populace pilla sa maison, sous le ca- 
lifat de. Mohammed Alamin. Aboü Ishak le garda 
dans son palais, et il le protégea contre ceux qui 
voulaient le tuer. Aboü Ishak s'exprime ainsi : «J'ai 
vu de la part de Djabril une telle poltronnerie hon- 
teuse, un dépit si grand: pour les biens qu'il avait 
perdus, et un chagrin si cuisant, que je ne soupcon- 
nais pas qu'une personne püt éprouver pour ses ri- 
chesses un attachement aussi fort que celui de ce 
médecin. » Aboü Ishak dit encore: «(Quand les Mou- 
bayydhah ou les Blancs se soulevérent!, et que les 
Alides parurent à Basrah et Ahouáz, Djabril vint à 
moi tout joyeux, comme si on lui avait donné cent 
mille dinàrs. Je lui dis: «Je vois qu'Aboü "Ica est 
«content. » Il répondit : « Oui, par Dieu! je suis con- 
«tent, et je suis la joie même ?. » Je lui demandai la 
cause de son bonheur, et il reprit : «Les Alides se 
«sont emparés de mes fermes, où ils ont mis un fa- 
«nal ou autre signe?.» Je répliquai: «Que ton af- 


U aAA c5 WE On sait que ces sectaires avaient reçu ce 
nom, ou bien celui analogue de (357A; , parce qu'ils affectaient 


de porter des vétements blancs, pour faire opposition à la couleur 
de ceux des Abbácides et de leur partisans, qui étaitla noire. 


Qul usce «ii d. e 
RE lee | 19729 VUE S 34)! 5 EN JU. Les deux ma- 


nuscrits donnent à tort xol. Pour ce qui est du mot, Le, on 


n'ignore pas qu'il veut dire signe en général; il peut aussi Maier 
un drapeau, etc. 
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faire est'étonnante! Le bas peuple a pillé une partie 
de tes biens, et tu as éprouvé la tristesse que tu 
connais. Maintenant, les Alides prennent possession 
de tout ce qui t'appartient, et tu fais paraitre une 
telle joie?» Djabril me répondit ainsi qu'il suit : 
« Mon affliction pour les crimes de la populace en- 
« vers moi venait de ce que j'ai été forcé de chercher 
«un asile, de ce qu'on a porté atteinte à ma dignité!, 
«et de ce que ceux qui auraient dà me défendre 
«m'ontabandonné. La conduite des Alides ne me pèse 
« pas autant; car c'est une chose inouie quun homme 
«comme moi puisse vivre sous deux gouvernements 
« différents, avec la méme faveur. Si les Alides n'a- 
«vaient point agi à l'égard de mes fermes comme 
«ils ont fait, ils auraient été obligés de donner des 
« ordres pour que les intendants et les mandataires 
«dans mes fermes et dans mes campagnes fussent 
« protégés. Ils savent pourtant que mon dévouement 
«pour mes maitres est trés-sincére, et que Dieu m'a 
« fait obtenir par leurs bienfaits tout ce dont ils m'ont 
«gratifié. Les Alides auraient pu se dire : « Djabril ne 
«manquera pas de nous favoriser pendant le régne 

Ns d ca, Goo Rs] 3Y; telle est la leçon du se 
674. Celle du ms. 673 me semble moins bonne, ei la voici : 3J 
D D ei, gb iB CEHE Si, dans la première, on lisait 


3 au au lieu de visio le sens pourrait être : «Car je reçus les 
dons pendant mon sommeil, et je- fus dépouillé au temps de ma 
gloire. » " 

J'ajouterai que ce passage, et celui qui le suit immédiatement, 
sont écrits d'une facon fort peu claire. 
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«de ses maîtres; il nous donnera une partie de ses 
«richesses et nous fera connaitre les nouvelles de 
«ses seigneurs. » Il serait arrivé alors que le sultan, 
«une fois informé de ces projets des Alides, m'au- 
«rait fait mourir. Par conséquent, je suis satisfait 
«que mes fermes aient été séquestrées ou saisies, et 
« que ma personne, au moins, ait été sauvée du butin 
« que ces ignorants ont fait de mes biens. Ils n'ont 
«pas pu arriver à s'emparer de celle-ci. » 

Yoücuf raconte ce qui suit, d'aprés le serviteur 
Faradj, connu sous le nom d'Aboü Khorâçân , af- 
frahchi de Sálih, fils de Rachid, et son mandataire. 
Faradj s'exprime en ces termes : «Mon maitre, Sà- 
lih, fils de Rachid, était gouverneur de Basrah !, et 
son agent ou percepteur dans cette ville, c'était Aboû 
Arrázy. Lorsque Djabril, fils de. Bakhtiechoü', fit 
rebátir sa maison, située dans l'hippodrome, il sol- 
licita de mon maítre le don de cinq cents pieds des 
arbres appelés sádj ou sádjah?. Chacun de ces arbres 
valait treize dinàrs; et mon maitre trouva que le 
présent aurait été trop considérable. Par conséquent, 
il dit à Djabril : « Pour cinq cents, non; mais, j'écrirai 


i ëa] de usal LU dt T OF JG. On doit pro- 


bablement sous entendre le mot Ul avant de. 
* sU. &l ur a God ol. H sagit du bois précieux de 


l'Inde, nommé aussi teak ou tek (tectonia grandis). Roxburgh, par- 
lant de cet arbre, s'exprime ainsi : « The wood of this tree, theonly 
useful part of it, has from long experience been found to be by 
far the most useful timber in Asia; it is light , easily worked , and at 
the same time both strong and durable, » (Flora indica, i. V, p. 601.) 
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«à Aboü Arrázy de t'en faire apporter deux cents. » 
Djabril répondit : «Je n'en ai pas besoin du tout.» 
Faradj continue ainsi : «Or, je dis à mon maitre: 
Je pense que Djabril médite contre toi un dessein 
hostile. » Sálih me répondit : «Je méprise Djabril 
«au supréme degré; car je ne prends aucun de ses 
« médicaments, et n'accepte nulle cure de sa part. » 
Peu de temps aprés cela, mon maitre demanda la 
faveur d'une visite du prince des croyants, Alma- 
moün (son frére)!. Quand ils furent assis, en pré- 
sence l'un de l'autre, Djabril dit au calife : «Je m'a- 
«percois que ta figure est changée. ». Puis il alla à 
lui, il tâta son pouls et lui dit: «Il faut que le prince 
«des croyants boive de l'oxymel, et qu'il suspende 
«toute nourriture, jusqu'à ce que nous sachions de 
« quoi il s'agit. » Mamoün suivit le conseil du méde- 
cin, qui lui touchait l'artère de temps en temps et 
qui ne disait rien, jusqu'au moment où ses propres 
esclaves entrérent, portant un seul pain rond et 
. mince, ainsi que quelques mets préparés avec des 
courges, des haricots verts et autres objets de cette 
sorte. Il dit alors au calife : «Je ne suis pas d'avis 
«que le prince des croyants goüte aujourd'hui la 
« moindre partie des chairs d'animaux. Il fera bien 
«de manger ces aliments-ci, que je lui ai fait-ap- 
« porter. » Mamoün obéit, puis il s'endormit; et aus- 
sitôt qu'il fut réveillé de:sa sieste, Djabril lui dit : 
«Ó prince des croyants! l'odeur du vin augmente 


H 
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«l'échauffement; par conséquent, il convient que tu 
«te retires. » Le calife sortit, et toutes les dépenses 
que mon maitre avait faites furent dés lors complé- 
tement perdues. Sâlih me dit: «O Aboû Khorácàn, 
«la différence qui existe entre deux cents et cinq 
«cents sádjah et la demande d'une visite au calife 
(AW Eja), ce sont deux choses qui ne s'ac- 
«cordent point ensemble. » j 

Yoücuf dit : « Djoürdjis, fils de Mikhäïl m'a rap- 
porté ce qui suit, comme le tenant de Djabril, son 
oncle maternel. Mais j'observerai d'abord que Dja- 
bril honorait-beaucoup ce Djoürdjis, à cause de ses 
grandes connaissances. En effet, je n'ai vu dans au- 
cun membre de cette famille (les Bakhtiechoü), aprés 
Djabril, personne qui füt plus savant que Djoürdjis. 
Il avait aussi beaucoup d'orgueil et une sorte de 
folie!. Djoürdjis raconte donc que DjabPil lui a 
dit avoir une fois blàmé, chez Rachid, le peu de 
nourriture qu'il prenait dans un certain moment. 
Ce fut au commencement du mois de moharram de 
l'année 187 de l'hégire. Il n'avait vu rien, ni dans 
les ürines du calife, ni dans les battements de son 
pouls, qui dénotát une maladie et qui rendit ainsi 
compte de son abstension des aliments. Djabril di- 
sait à Rachid : «Ô prince des croyants! ton corps 
«est sain, et, grâce à Dieu, il est exempt de toute 
« maladie. Je ne comprends pas pourquoi tu te prives 
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« deta nourriture habituelle.» Djabril s'exprime ainsi: 

«Ayant insisté longtemps près du calife sur ce cha- 

pitre, il me répondit : «Je trouve que la ville de 
« Bagdad n'est pas salubre; mais je ne voudrais pas 
« maintenant m'en éloigner beaucoup.. Gonnaitrais- 
«tu un lieu, dans les environs, dont l'air füt pur?» 
Je lui dis: «Hirah, ô prince des croyants!» Il ré- 
pliqua : «Nous y avons déjà été plusieurs fois, et 
«nous avons incommodé 'Aoun Al'ibàdy, pendant 
«notre demeure dans son pays; d'ailleurs, Hirah est 
« encore trop éloignée. » Je répliquai : « Ó prince des 
croyants! Anbár est une cité saine, elle est tout prés 
de Bagdad, et son climat est meilleur que celui de 
.Hirah!. » Rachid s'y rendit, mais il ne mangea pas 
plus qu'il ne faisait précédemment; au contraire, il 
mangea même moins. Îl jeüna tout à fait le jeudi, 
deux joürs et une nuit avant qu'il fit mourir Dja- 
"far. 

«Au soir, le calife, encore à jeun, fit venir gem 
far à son souper; mais Rachid toucha à peine aux 
aliments. Dja'far lui dit : « Ó prince des croyants! 
«si tu mangeais un peu plus?» Il répondit : «Je le 
«pourrais, si je voulais; seulement, j'aime mieux 
« passer la nuit avec l'estomac léger, pour éprouver 
«demain matin l'envie de manger, et prendre un 
«repas avec mes femmes.» Le vendredi, de bonne 
heure, le calife monta à cheval pour aller respirer 


E ^ slo e Le, iab A6. Peut être fau- 


drait-il traduire ainsi : « Anbâr est un A sain, de même que son 
extérieur, etc. » 
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l'air, et Dja'far, fils de Yahia, alla avec lui à cette 
promenade. Je vis Rachid introduire sa main dans 
la manche de Dja'far jusqu'à ce qu'elle touchát son 
corps, puis le serrer contre lui, l'embrasser et bai- 
ser ses yeux. Il chemina plus de mille coudées, te- 
nant toujours sa main dans celles de Dja'far. De 
retour à son pavillon, le calife dit à Dja'far : « Par 
« ma vie, ne boiras-tu pas du vin ce matin, et cette 
«journée ne sera-telle point pour toi une journée 
« de plaisir? Quant à moi; je serai occupé avec ma 
«famille.» Aprés cela, il me dit : «Ô Djabrîl! je 
«mangerai, moi, avec mes femmes, tu tiendras 
« compagnie à mon frère, et jouiras de son bonheur. » 
Je partis avec Dja’far, qui fit servir le repas, et nous 
mangeâmes. Il fit venir Aboü Zaccár, le chanteur 
aveugle!, et aucune autre personne n'assista à notre 
festin. Je vis les serviteurs entrer tour à tour et par- 
ler à Dja'far en secret. Il soupirait alors, et disait : 
« Malheur à toi! ô Aboû ‘Îça, le prince des croyants 
«n'a pas encore goüté de nourriture. Par Dieu! je 
«crains qu'il n'ait une maladie qui l'empêche de 
« manger. » Toutes les fois que Dja'far voulait vider 
une coupe, il disait.à Aboü Zaccár de lui chanter 
les vers suivants : 


Ce fut lorsque lesfils de Moundhir* eurent fini leur temps, 
ici où le moine a bâti l'église, 


: coul P 5 ul yà25. CetAboû Zaccár était un chan- 
teur et poëte de Bagdad, attaché à la famille des Barmékides, et 
très-dévoué à celle-ci. 

2 Ces Manâdhirah, ou les Moundhir, étaient des rois de Hirah 
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Qu'ils se trouvèrent un beau jour sans que, vraiment, nul 
homme timide eût rien à craindre d'eux, ni aucun solliciteur, 
rien à espérer. 

Leurs vêtements étaient de l'étoffe nommée Kkhazz', el per- 
sonne n'avait pour eux importé la laine. 

' On aurait dit que leur cadavre était un jouet; un seul ca- 
valier l'amenait à mes briques °. - 


« Aboü Zaccár lui chantait cette mélodie, et Dja'- 
far ne lui en demandait point d'autre?. Nous conti- 


avant l'époque musulmane. Quelques-uns d'entre eux avaient ém- 
brassé le christianisme. 
1 w- Spe 
El (3^: Ce mot khazz indique souvent une sorte de filoselle; 
quelquefois, une étofle précieuse soie et laine; dans d’autres cas, 
un drap de laine ou de castor, plus ou moins fin. 


z G) Ju Par ces mots, l'auteur entend peut-étre un tom- 


beau, dont ces vers étaient l'épitaphe. Libn signifie : «carreaux de 
brique, plaques, etc.» 
' Voiei.maintenant le texte de ces distiques, qui sont du mètre 


is , 
m hom y, popio very LES 7 Je e 
» 4j 
diee Leu "T pe tlia pris LEE 
* Pour bien saisir le sens de ces vers, et pour apprécier conve- 
nablement le degré d'importance qu'ils ont dans cet endroit, il faut 
connaitre ce qui suit: quelque temps avant l'époque dont il est 
parlé ici, Dja'far revenait avec Rachid du pèlerinage de la Mecque, 
et il s'était déjà aperçu d'une sorte de froideur du calife envers lui. 
Ils se trouvaient à Hirah, et Dja'far entra par hasard dans une 
église, où il vit une pierre, avec une inscription qu'il ne sut pas 
bien déchiffrer. H eut l'idée d'en tirer,un présage, favorable ou fu- 
neste, sur ce qui lui arriverait avec Rachíd; il fit venir des experts 
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nuâmes ainsi jusqu'à ce que l'on eût fait la dernière 
prière du soir ou celle de la nuit close!. Puis, nous 
vimes arriver Aboà Háchim Masroür, l'ancien, ac- 
compagné de khalifah (lieutenant) Harthamah, fils 
d'Ayan?, qui avait avec lui beaucoup de soldats. 
Khalifah Harthamah saisit avec sa main celle de Dja- 


pour interpréter ces caractéres, et ils lui lurent quatre vers, dont 
les deux premiers sont analogues aux deux premiers des quatre dis- 
tiques qu'on a vus ci-dessus. On devine aisément que Dja'far en fut 
attristé; en effet, il s'écria: «Nous sommes perdus», et il n'oublia 
pas cette inscription. , 

Ces détails se trouvent dans Ibn Khallicán, empruntés à Ibn Ba- 
droün, ainsi que les quatre vers dont je viens de parler. ( Biogra- 
phies, édition. de M. de Slane, p. 160 à 161.) Les deux premiers 
étant, sauf des variantes, pareils à ceux de mon texte, il est inutile 
deles donner; mais les deux autres eu différent totalement, et les 
voici : 


SE D, usb REL $5 UE dus 
SLT, cll eb uit so del tacle 
Traduction. 


Leurs'cheveux répandaient l'odeur du musc, ainsi que celle de l'ambre 
gris, et dont la rose était jalouse. 

Puis ils ne furent plus que l'aliment pour les vers de la terre ; sollicité et 
solliciteur , l'un et l'autre avaient trépassé. 


Je dois ajouter que, dans l'ouvrage méme d'Ibn Badroün (édition 
de M. R. P. A. Dozy, p. 235), on lit, à la fin du second hémistiche 
du premier vers ci-dessus, la variante visi au lieu de obl. 
Dans cé cas, il faudrait traduire comme il suit: «....... celle de 
l'ambre gris, avec lequel se marie la rose. » 


E ms pl dll. C'est la méme prière qui est quelquelois 
sure ëa] E š Alo ‘ou avec ellipse, Bes YI at. 
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far, et il lui dit: « Lève-toi, ô impie!» Djabril con- 
tinue : « On ne m'adressa aucune parole, je ne recus 
aucun ordre, et je me rendis immédiatement à mon 
logis, sans avoir rien compris à ce qui s'était passé. 
À peine une demi-heure s'était-elle écoulée, qu'un 
messager de Rachid vint à moi avec l'ordre de me 
rendre chez le calife. J'y allai, et vis devant lui, sur 
un bassin, la tête de Dja'far. Rachid me dit : «Ó 
«Djabril, ne m'avais-tu pas demandé le motif qui 
«me faisait abstenir des aliments? » Je répondis: « Oui 
« bien, ô prince des croyants! » Il reprit : « Le souci 
«de la chose que tu vois m'avait mis dans l'état où 
«j'étais; mais à présent, ó Djabril! je me sens l'ap- 
«pétit d'une chamelle!. Assiste à mon repas, si tu 
«veux voir une augmentation surprenante dans ce 
«que tu avais remarqué. Tu sais que je n'osais alors 
« manger que peu à peu, de peur que les mets ne 
«fussent lourds sur mon estomac:et ne me rendis- 
«sent malade!» Ensuite le calife fit venir sa nourri- 
ture, et il mangea cette nuit-là méme trés-abondam- 
ment. » ; 
Yoücuf? dit avoir entendu de la bouche d'Ibrá- 
him, fils d'Almahdy, qu'il n'était pas allé un certain 
soir à la réunion du prince des croyants, Mohammed 
Alamin, sous le califat de celui-ci, à cause d'une mé- 
decine qu'il avait prise; que Djabril, fils de Bakhtie- 
cho', était allé le trouver de bonne heure le jour 


* Le fragment qui commence ici, et qui finit p. 178, l. 18, ne 
se trouve que dans les deux mss. 673 et 674. 
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suivant; qu'il l'avait salué de la part du calife,,et 
quil s'était informé de son état, aprés l'emploi du 
médicament. Ensuite Djabril s'approcha du malade, 
et lui dit : « Le prince des croyants est sur le point 
d'envoyer 'Aly, fils d'Îça, fils de Máhán, dans le Kho- 
rácán , afin de lui amener Mamoün captif; et main- 
tenu par une chaine d'argent. Djabril renoncera à 
la religion chrétienne, si Mamoün ne l'emporte point 
sur Mohammed, sil ne le tue pas, et sil ne s'em- 
pare de son. empire.» Ibráhim lui répondit : « Mal- 
heur à toi! Pourquoi as-tu tenu ce discours, et com- 
ment as-tu pu parler ainsi? » Djabril répliqua : « C'est 
que ce calife, fou ou endiablé!, s'est enivré la nuit 
dernière, et quil a fait venir Aboü Ismah, le secta- 
teur d'Aly?, chef de, sa garde. Il lui fit ôter ses vête- 
ments noirs, endosser mes habits; mettre ma cein- 
ture et mon bonnet. Il me fit revêtir les robes et les 
habillements noirs d'Aboùû ’Ismah, son ceinturon et 
son sabre, puis il me mit à la place du chef de sa 
garde, jusqu'à la pointe du jour, et fit prendre à 
Aboù Ismah mon propre poste. Le calife dit à cha- 
cun de nous deux : «Je t'investis de l'emploi qu'avait 
«ton compagnon.» Alors je me.dis ceci :.« Dieu, 
«certes, altérera sa faveur envers ce souverain, 
«puisqu'il renverse ainsi lui-même les avantages qu'il 
« possède. » Il s'est fait garder par un chrétien, dont 
la religion est de toutes la plus humble. En effet, 
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aucune autre religion que la mienne n'oblige à ce 
qui suit : 1° à se soumettre à tous les désagréments 
que vous inflige un ennemi : comme ce serait de 
supporter les corvées et les ridicules ; 2° à marcher 
plutôt deux milles, si l'on vous force seulement à un 
mille de marche; 3° à présenter l'autre joue pour 
être souffletée, si l'on a déjà reçu un soufflet sur 
une des deux joues. » 

Djabril continue : «Or, je jugeai que la dignité 
de ce personnage allait cesser. De plus, je pensai qu'il 
ne lui restait pas longtemps à vivre, et qu'il était 
perdu; car il a constitué pour son médecin , c'est-à- 
dire pour celui qui doit lui conserver une vie saine, 
gouverner convenablement son corps et servir sa 
constitution, cet Aboü Ismah, qui ne comprend en 
vérité rien à toutes ces choses.» Aboü Ishak (Ibrà- 
him) dit : «Il arriva à Mohammed Alamin, précisé- 
ment ce que Djabril avait prédit à son égard. » 

Yoücuf, fils d'Ibráhim, dit avoir entendu Djabril, 
fils de Bakhtiechoù', raconter à Aboü Ishak Ibráhim, 
fils d'Almahdy, qu'il se trouvait chez Al'abbás, fils 
de Mohammed, lorsqu'uu poéte se rendit prés de 
celui-ci pourle Jouer. Or, Djabril écouta nico 
ce panégyrique, jusqu'à ce que son auteur d arrivé 
au vers suivant.: 


Si l'on disait à 'Abbás : «Ô fils de Mohammed, réponds 


non, et tu seras immortel » ; eh bien! il ne le ferait pas”. 


! Ce vers est du mètre Je: 3 
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Djabril s'exprime ainsi: « Lorsque j'eus entendu ce 
distique, je ne pus plus me taire ; car je savais qu'Ab- 
bâs était l'homme le plus avare de son époque. Je 
dis donc au poëte : « Ó toi, je pense que tu as em- 
ployé un mot pour un autre! ; tu voulais sans doute 
dire oui, et tu as dit non.» 'Abbás se mit à rire, puis 
il me dit: « Va-t'en, que Dieu enlaidisse ton visage?! » 
Ibn Aby Ossaibiah ajoute que le poëte dont il est 
question ici, c'est Rabi'ah Arrakky . 

Yoücuf^ dit que Djabril a raconté à Aboü Ishak, 
dans cette méme séance, qu'il entra une fois chez 
'Abbás le lendemain de la fête de Pâques des chré- 
tiens, et qu'il avait encore dans sa tête un restant du 
vin qu'il avait bu le jour précédent. C'était avant le 
temps où Djabril entra au service de Rachid. Ce 
médecin dit à 'Abbàs : « Comment se trouve l'émir 
ce matin? Puisse Dieu augmenter sa gloire!» 'Abbàs 
répondit : «Je me trouve comme tu désires. » Dja- 
bril répliqua : « Pour Dieu, l'émir n'est pas tel que 
je le désire, ni tel que Dieu le désire, ni méme tel 
que le diable le voudrait. » 'Abbás se montra offensé 
de ces paroles; ensuite il dit : « Quel discours est-ce 
là? Que Dieu te déteste! » Djabril reprit : «Je de- 


T glos duis dust loo UG. 
* Ou, que Dieu haisse ton visage! clo all eu 


? Son nom entier était yl AA | cU ol ians. Quant 
à Abbâs, fils de Mohammed, il était l'oncle du calife Haroün Ar- 
rachid. 

^ Il manque ce qui suit, jusqu'à la p. 180, l. 17, dans les deux - 
mss. 756 et 757. 
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mande à en fournir la preuve.» 'Abbàs répondit : 
« Donne-la tout de suite; sinon, sois à l'avenir plus 
poli, et ne mets plus les pieds chez moi.» Djabril 
dit alors: « J'aimerais, pour ma part, que tu fusses 
le prince des croyants; es-tu cela?» 'Abbás répon- 
dit : «Non.» Djabril continua : « Ce que Dieu aime 
dans ses créatures, c'est l'obéissance compléte pour 
toutes les choses qu'il leur a ordonnées, comme 
pour celles qu'il leur a défendues; est-ce là ton état, 
ô émîr?» Abbâs fit: «Non, et j'en demande pardon 
au ciel.» Djabril reprit : «Ce que le diable cherche 
chez les hommes, c'est qu'ils se montrent ingrats 
envers l'Étre suprême , et qu'ils nient sa puissance; 
est-ce là, ô émir, ce que tu fais? » 'Abbàs dit à Dja- 
bril : «Non; mais ne parle jamais plus ainsi que tu 
as fait aujourd'hui. » 

Kainoün, l'interprète, rapporte que lorsque Ma- 
moün se disposa à marcher vers la Grèce, ou l'Asie 
Mineure, dans l'année 2 13 de l'hégire (838 deJ.C.)!, 
Djabril tomba trés-griévement malade. Mamoün, le 
voyant infirme, lui demanda de faire partir avec lui, 
en Asie Mineure, son fils Bakhtiechoù. Ille fit venir 
en présence de Màmoün, qui le trouva pareil à son 
pére en savoir, en intelligence et en noblesse de ca- 
ractère. Quand le calife lui eut adressé la parole, et 
qu'il eut entendu ses belles réponses, il s'en réjouit 


1 pon oo dl: Cest en l'année 215 de Thégire (830 de J. C.), 
et dans les deux années suivantes, que Mamoün fit en personne 
les expéditions contre l'empire de Constantinople. (Cf. Abulfedæ 
Ann. Musl. , ouvrage cité, t. IT, p. 152 à 155.) 
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beaucoup, il l'honora excessivement, l'éleva en di- 
gnité et le fit partir en sa compagnie Vers le pays de 
Roüm. Après le départ de Mamoün, la: maladie de 
Djabril se prolongea jusqu'à ce quil en mourüt. Il 
avait écrit un testament pour le calife!, qu'il remit 
entre les mains de son gendre Mikhàil. Ses funérailles 
eurent lieu avec une pompe inusitée pour ses pareils?, 
à cause du mérite qu'il s'était acquis par ses belles 
actions et par sa grande bonté. Il fut enseveli à Ma- 
däin, dans le couvent de saint Serge?. Lorsque son 
fils Bakhtiechoü' fut revenu du pays de Roùm, il ras- 
sembla des moines dans ce couvent, et il leur fournit 
tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. 

Kainoün, l'interprète, assure que les gens de la 
lignée de Djoürdjis et de ses fils étaient les indivi- 
dus les plus parfaits de leur temps. Dieu les avait 
distingués par la noblesse de leurs âmes, la géné- 
rosité de leurs pensées, leur piété, leur bienfaisance 
et leur libéralité. Ils répandaient d'abondantes au- 
mónes , ils visitaient les malades pauvres et indigents, 
ils secouraient les malheureux et les opprimés. Tout 
cela d'une manière qui dépasse ce qu'on pourrait 
dire à ce sujet. 

Ibn Aby Ossaibi'ah dit que Djabril , fils de Bakhtie- 


choù’, a servi Rachid pendant vingt-trois années, à 


: eau d! ie dés. C'est-à-dire, qu'il nomma Mamoün 
son curateur, ou son exécuteur testameniaire. 
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compter du moment où il a commencé d’être at- 
taché à ce calife, et jusqu'à ce que ce dernier fùt 
mort!, On a trouvé dans le trésor de Bakhtiechot’, 
fils de Djabril, un rouleau de papier?, contenant un 
travail de la main du secrétaire de Djabril, fils de 
Bakhtiechoü' l'ancien, et avec des corrections de l'é- 
criture de Djabril, sur les sommes qu'il a recues au 
temps où il était médecin de Rachid. Il dit que ses 
appointements ordinaires (iUd ps o) étaient de 
dix mille drachmes par mois, en argent comptant 
(Gall o), ce qui fait cent vingt mille drachmes par 
an ; et deux millionssept centsoixante mille drachmes 
dans les vingt-trois années. Il recevait en outre, pour 


son entretien (455) , cinq mille drachmes par mois, 
ou soixante mille par an; ce qui fait pour les vingt- 
trois années, un million trois cent quatre-vingt mille 
drachmes. Ses appointements particuliers ( f? e 


il) étaient de cinquante mille drachmes, au mois 
de moharram de chaque année. Ce qui fait, en vingt- 
trois ans, lasomme d'un million cent cinquante mille 
drachmes. Il recevait encore en habillements la va- 
leur de cinquante mille drachmes par an; ce qui 


! Ce nombre de vingt-trois ans est sans doute exagéré; car on a 
vu plus haut que Djabril n'a commencé d’être le médecin de Ra- 
chid que dans le cours de l'année.175 de l'hégire. Ce calife étant 
mort l'an 193, il en résulte qu'il fallait dire ici dix-huit ans, tout 
au plus. On sait, du reste, que le régne de Rachid a duré vingt- 
trois ans et quelques mois, savoir : de 170 à 193 de l'hégire. 


2 æ . . . 
TM, rouleau de papier ou de parchemin, livre, etc. 
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fait, en vingttrois ans, la méme somme que ci- 
dessus. 


Énumération des vêtements ou des étoffes («AJ 5 Jwa). 


° Vingt pièces de toile de lin fin de Thérâz!; 
2" jovis piéces de ie: de Théräz, appelée moul- 


ham ( (ess, ou tissu )' 


. 3* Dix pièces de Tm nommé Mansoüry (53 

gmaidh); 

4° Dix piéces de drap en grande largeur (52 
Dont); 

5° Trois vêtements en étoffe de soie peinte du 
Yaman ; 

6° Trois vêtements en étoffe de soie peinte de 
Nassibin, ou Nisibe; 

7° Trois thailécán , ou manteaux ?; 

8° De la martre zibeline, de la belette, de lher- 
mine, de la fouine et du petit-gris. Toutes ces four- 
rures, pour doubler les habillements. 

Djabril recevait aussi tous.les ans, au commen- 
cement du jeüne des chrétiens, ou carême, et en 
espéces sonnantes, cinquante mille drachmes. Ceci 


Cos QE ($5 JI Sou tid - Thérâz ou Thirâz était 
une ville de la Transoxane, où l'on fabriquait surtout des étoffes 
brodées. 

2 On fabriquait aussi de fort beau moulham dans le Khorácàn. 

3 usd eb i336 ul). Cétaient des manteaux courts, dont 
l'étoffe était, le plus souvent, un tissu de poils de chèvre, ou de 
chameau. 
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donne, en vingt-trois ans, la somme d'un million 
cent cinquante mille drachmes. Le dimanche des 
Rameaux, il recevait tous les ans des habits de soie 
peinte, de lin fin, de toile, etc., de la valeur de 
dix mille drachmes. Ce qui fait, en vingt-trois ans, 
la somme de deux cent trente, mille drachmes. Il 
touchait tous les ans, lejour de la rupture du jeüne 
des musulmans, cinquante mille drachmes; ou un 
million cent cinquante mille drachmes dans l'espace 
des vingt-trois années. Il recevait, de plus, des véte- 
ments valant, d'aprés le récit (AUX de), dix mille 
drachmes; en vingt-trois ans, cela donne la somme 
de deux cent trente mille drachmes. Tous les ans, 
Djabril saignait Rachid deux fois, et recevait, chaque 
fois, la somme de cinquante mille drachmes; cent 
mille drachmes par an, cela fait deux millions trois 
cent mille drachmes dans l'espace de vingt-trois an- 
nées. Il faisait prendre médecine au calife deux fois 
par an, et touchait, chaque fois, là méme somme 
que pour la saignée; ce qui donne, en vingt-trois 
ans, un total comme ci-dessus. Djabril recevait, à 
ce qu'il dit, de la suite la plus-immédiate de Rachid, 
la somme de quatre cent mille drachmes par an; y 
compris cependant la valeur de vétements, de par- 
fums et de montures, qui était decent mille drachmes 
par année. Tout cela donne, en vingt-trois ans, le 
total de neuf millions deux cent mille drachmes. 


Enumération des personnages, ei des sommes d'argent. 


1° "Ica, fils de Dja'far, cinquante mille drachmes; 


HISTOIRE DES MÉDECINS. 185 
2° Zobaidah Oumm Djafar, cinquante mille 
drachmes ; 

3° 'Abbácah,.cinquante mille drachmes; 

4° Ibráhim, fils d'Othmàn, trente mille drachmes ; 

5° Fadhl, fils de Rabi', cinquante mille drachmes; 

6° Fâthimah Oumm Mohammed, soixante et dix 
mille drachmes ; 

y? Habillements, parfums, montures ou bétes de 
somme, cent mille drachmes. 

Djabril touchait chaque année, pour le revenu 
de ses fermes à Djondaicáboür, à Soüs, à Basrah et 
Saouád!, impôt déduit, la somme de huit cent mille 
drachmes. En vingt-trois ans, cela donne dix-huit 
millions quatre cent mille drachmes. Il emboursait 
tous les ans, du reste de ses rentes, sept cent mille 
drachmes; en vingt-trois années, seize millions cent 
mille drachmes. Les Barmékides lui payaient par 
an deux millions quatre cent mille drachmes. 


Dénombrement des personnes, et des sommes payées. 


1? Yahia, fils de Khálid, six cent mille drachmes; 

2° Dja'far, fils de Yahia, un million deux cent 
mille drachmes; 

3° Fadhl, fils de Yahia, six cent mille drachmes. 

Cela fait, pendant l'espace de treize années, la 
somme de trente et un millions deux cent mille 


. Les deux premieres villes, ou localités, étaient situées dans le 
Khoüzistàn. Quant à Saouád, qui veut dire «noirceur», c'était le 
nom d'une grande étendue de pays, dans l'Irák ; en d'autres termes, 
c'était toute la partie cultivée de la Chaldée et de la Babylonie. 
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drachmes. Tout ce que nous venons de dire se rap- 
porte au temps où Djabril a servi Rachid, savoir : 
vingt-trois années, et au temps où.il a été le méde- 
cin des Barmékides, ce qui fut de treize années. Les 
riches présents que Djabril a recus ne sont pas men- 
tionnés en détail dans ledit registre. Cependant nous 
avons ici un total général de quatre-vingt-huit mil- 
lions huit cent mille drachmes !, qui résulte des 
trois totaux suivants : quatre-vingt-cinq millions de 
drachmes; trois millions quatre cent mille drachmes; 
et quatre cent mille drachmes. 

Remarque. En dehors de ces revenus, il y.a les 
dons qui ne sont pas portés parmi les dépenses, et 
autre chose que contient le registre. Cela fait, en or 
ou en nature, neuf cent mille dinárs, et en diverses 
valeurs, quatre-vingt-dix millions six cent mille 
drachmes. 


Dénombrement ou emploi de ces sommes d'argent. 


1° Dépenses de Djabril, consistant chaque année 
en deux millions deux cent mille drachmes environ : 
. le total, pour les années susmentionnées (ici treize 


! Ayant vérifié tous ces calculs, je trouve qu'on a porté ici cent 
mille dracbmes de trop. Je fais cette observation pour être exact; 
mais, après ce que j'ai dit plus haut, il est clair pour mes lecteurs, 
qu'il ne faut pas avoir une bien grande confiance dans tous. ces 
chiffres. Un peu plus loin, j'aurai encore occasion de signaler quel- 
ques autres erreurs. Malgré tout cela, j'ai voulu donner la traduc- 
üon de ce fragment, afin qu'on connaisse l'auteur qui nous occupe 5 
dans ses défauts comme dans ses mérites. 
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ans!), est de vingt-sept millions six cent mille dra- 
chmes !; 

2° Prix des maisons, jardins, lieux de plaisance, 
esclaves, montures ou bêtes de somme et droma- 


daires (ust;ledl), soixante-dix millions de drachmes ; 

3° Prix des instruments ou ustensiles, gages, mé- 
tiers et autres frais de ce genre, huit millions de 
drachmes; ' 

4° Dépense pour des fermes que Djabríl a ache- 
tées pour sa famille, douze millions de drachmes; 

5° Prix des pierres précieuses et autres objets, 
conservés dans le trésor, estimés d'une part à cin- 
quante mille dinárs, et d'autre part à cinquante mil- 
lions de drachmes; 

6° Dépenses en œuvres de piété, en dons, bien- 
faits et aumónes; de'plus, en pertes pour des cau- 
tionnements que Djabril dit avoir payés en faveur 
d'individus ayant commis des extorsions : le tout 
pendant les années susmentionnées, et se montant 
à trois millions de drachmes; 

7° Pertes occasionnées par des gens qui avaient 
recu de Djabril des objets comme dépóts et qui les 
ont niés: elles montent aussi à trois millions de 
drachmes. 

Aprés tout, Djabril, au moment de sa mort, a 
fait un testament à Mamoün pour son fils Bakhtie- 
choáü', lui laissant une somme de neuf cent mille 
dinârs. Ila nommé le calife son mandataire à ce 


` I fallait dire ici vingt-huit millions six cent mille drachmes. 
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sujet, et Mamoün remit tout l'argent à l'héritier, sans 
en rien garder pour lui. 

C'est de ce méme Djabril, fils de Bahhtiechod', 
que veut parler le poëte Aboû Nouás! dans les vers 
qui suivent : : 

J'ai interrogé mon frère Aboü ‘Îça?, et ce Djabril a beau- 
coup d'intelligence”. (Ou bien: et plus d'un Djabril a de 
l'intelligence. ) ; 

Or, je dis : «Le vin me a » Il répondit: « A le boire " 
en trop grande quantité, il engendre la mort. » i 

Je lui dis : «Donne-moi la mesure. » Il répliqua, et sa pa- 
role est un jugement décisif : 

« Les éléments del'hommesont,à ce que j'ai vu, au nombre 
de quatre; et ceux-ci en constituent la base. 

«Ainsi, quatre pour quatre; un litre pour chacun des 
quatre éléments (ou principes a Ip 


Aboü'] Faradj 'Aly, fils d'Alhocain Alispahány, 


! Son nom était als ol TOR ood I] mourut à l’âge 
: de cinquante-neuf ans, et dans l'année 195 de l'hégire (811 de 
J. C.). 

* [l est presque superflu de dire, aprés tout ce qui précède, 
qui ’Aboû ’Îca est le surnom de Djabril. 


* dis d don Je pense que ce 5 est le e) >) alg. Autrement 


on devrait lire jme 


t Voici le texte de ces vers, qui sont du mètre j5l, : 
Ji a) Jupe) cu d dt 
j le JUS css el) is 

: J a FI Jl doi dois 
J—23! o? žan] o Lidl eb ass 
ijs &c asa riens editrice omi 
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cite les vers suivants dans son livre abrégé des chan- 
sons! : 


Holà, dis à celui qui ne suit pas la religion, ni la loi mu- 
sulmane; 

Dis à Djabril Aboü 'Íca, frère des gens lâches et de la 

canaille : 

«Est-ce que ta médecine, ô Djabril, sait gérib y : A-t-elle 
un reméde pour ma maladie ? 

« Une gazelle a captivé mon esprit, sans crime de ma part 
et sans faute”. » 


‘Aboû'l Faradj dit que cette poésie est de Mamoün, 
sur Djabril, fils de Bakhtiechoü', le médecin; que 
le chant-est de Motayyim, et du genre appelé khafif 
ramal, ou rhythme léger du ramal?. 

Voici quelques-uns, parmi les mots de Djabril, 
fils de Bakhtiechoù : « Quatre choses, dit-il , ruinent 
l'existence : 1° l'habitude de manger avant d'avoir 
digéré ce quon avait sur l'estomac; 2° boire de l’eau 
froide étant à jeun; 3° se marier avec une vieille 

SLT à SAT Sue. 

? Ces vers. sont du métre ci: 
un l2 IS l pln: ri n ab a 
ib 3, press die Le o3 dle 


| d5 CEN ga a, . C'est sans doute la célèbre chan- 


teuse nommée Motayyim la indies Elle avait aussi beaucoup 
de talent pour la poésie. 
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femme; 4° prendre dans le bain les plaisirs de Vé- 
nus.» s 

Djabril, fils de Bakhtiechoü', est l'auteur des ou- 
vrages ci-dessous : 1° Épitre à Mamoín sur les ali- 
ments et sur les boissons; 2° Livre d'introduction à 
l'art logique; 3° Livre sur l'union des sexes (sW) å); 
4° Traité abrégé de la médecine; 5° Pandectes de 
l'art de guérir; 6° Livre sur l'art des parfums, com- 
posé pour (le calife) 'Abd Allah Almamoün!. 

Ici finit la première partie de l'ouvrage intitulé: 
Sources de nouvelles au sujet des classes des médecins. 
La seconde. partie commencera par la biographie 
de Bakhtiechoü', fils de Djabril. Louange: au Dieu 


unique! 


1 On trouve quelques détails sur Gabriel, fils de Bakhtiechoù, ` 
dans Aboü'! Faradj, Hist. dynast. ouvrage cité, p. 235 à 236 du 
texte, et p. 153 de la version latine. 


Le Rue els cs; manuscrit cité, p. 115 à 133, s'étend 
beaucoup sur ce médecin. 
Les lignes qui suivent, à partir d'ici, terminent le ms. n* 674. 
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DE QUELQUES 


LÉGENDES BRAHMANIQUES 


QUI SE RAPPORTENT AU BERCEAU DE L'ESPÈCE 
HUMAINE. 


LÉGENDE DES DEUX SOEURS, LA KADROÜU ET LA VINATÀ. 


PREMIER ARTICLE. 


1. De la Kadroà, comme du prototype de la race brune, 
ou éthiopienne. 

La légende bráhmanique parle de deux femmes, 
de deux sœurs : l'une d'elles est le prototype de la 
race áryenne, l'autre de la race éthiopienne. Toutes 
les deux constituent, mythiquement parlant, une 
méme femme qui se présente sous deux aspects op- 
posés; étre idéal, véritable génie de l'espéce fémi- 
nine, ce type correspond à la Pandore des Grecs, à 
l'Éve de la Genèse. Dans la séparation de ses deux 
natures, une .d'elles, représentant l'origine céleste, 
est de nature lumineuse : c'est, en son principe, la 
femme d'avant l'ouverture de la boite fatale, celle 
qui n'a pas encore goüté du fruit défendu. D'ori- 
gine terrestre et de nature ténébreuse, l'autre sœur, la 
Nága-kanyá, est la fille du serpent. On peut la com- 
parer à Koré, qui descend dans le Hadés comme 
vierge et y régne comme Perséphoné, ou comme 
reine des morts ; à Koumári, qui est ravie par Rou- 
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dra; à Sîtà, enlevée par Paulastya, etc. Vierges ter- 
restres et souveraines d'un monde inférieur, elles 
donnent l'aliment aux laboureurs en protégeant les 
céréales, en méme temps qu'elles recueillent, dans 
leur sein, la poussiére de leurs adorateurs chez les 
Pélasges, comme parmi la vieille caste des labou- 
reurs de l'Inde. 

Cette légende des deux femmes, que je me pro- 
pose d'examiner, fait partie de l'Ástíka-parva, un des 
chapitres de l'Adi-parva du Mahábháratam , chapitre 
dont M. Pavie a donné la traduction.. 

La déesse de la nuit et des fils de la nuit, qui est 
l'une des deux femmes, la déesse du jour et des fils 
du jour, qui en. est l'autre, représentent deux cultes 
hostiles, deux ordres de civilisations d'une opposi- 
tion tranchée. Symbole de la croyance d'une race 
éthiopienne, à la peau brune, noirátre ou d'un rouge 
foncé, peuple qui adorait les grandes divinités chtho- 
niennes, les dieux de l'agriculture d'un monde an- 
tique, les dieux d'un vieux commerce et d'une vieille 
navigation, la première des deux déesses est primi- 
tivement invoquée par les ancêtres d'un peuple de 
Shoüdras. Organe d'une race d'hommes à la. face 
blanche, qui est censée être brillante et lumineuse, 
peuple qui adorait les divinités solaires, dieux des 
chasseurs, des pasteurs et des guerriers , sa sœur re- 
coit les adorations d'un peuple d'Áryas. Ensuite la 
femme. céleste devient, temporairement, lesclave 
de la femme terrestre, jusqu'à ce qu'elle soit déli- 
vrée par son fils, vrai type du génie solaire. C'est 
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CINQUIÈME EXTRAIT 


DE L'OUVRAGE ARABE D'IBN ABY OSSAÏBLAH 


SUR 


L'HISTOIRE DES MÉDECINS. 


TRADUCTION FRANÇAISE, AGCOMPAGNÉE DE NOTES. 


AVERTISSEMENT. 


Le quatrième chapitre de l'ouvrage d'Ibn Aby Ossaibi'ah 
est consacré à l'histoire d'Hippocrate et de ses disciples, ainsi 
qu'à celle des principaux philosophes, tels que Pythagore, 
Empédocle, Socrate, Platon, Aristote et autres. Dans le cours 
de la biographie de la plupart de ces personnages, et surtout 
vers lafin , avant de passer aux détails concernant leurs livres, 
l'auteur fait connaitre un assez grand nombre de sentences 
qui leur sont attribuées. Ce sont les sentences que je traduis 
dans cet exirait. Bien que je sois persuadé que la majeure 
parüe en est apocryphe, je crois néanmoins qu'elles ne sont 
pas dénuées d'intérêt, et que, parmi les lecteurs du Journal 
asiatique, il y en aura plusieurs qui aimeront à les retrou- 
ver dans ce recueil. C'est là le mobile qui m'a déterminé à 
entreprendre cette tâche, qui, du reste, n'a pas élé sans 
offrir quelques difficultés. La nature du sujet les fait pressen- 
tir, etda lecture du texte arabe de ces sentences dans les ma- 
nuscrits en fournirait au besoin la preuve manifeste. 

On verra qu'Ibn Aby Ossaibi'ah a-emprunté une portion 
considérable des maximes qu'il cite aux œuvres de Mobac- 
chir, fils de Fátic, philosophe et médecin, qui vivait en- 
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recie NS 


core au Caire dans les premières années du x siècle de l'ére 
chrétienne. J'ai déjà dit quelques mots sur ce personnage 
dans mon Premier extrait; mais, puisque cette fois il est : 
nommé souvent, je crois devoir le faire connaitre d'une ma- 
niére plus détaillée. C'est dans ce but que je vais consigner 
ici la version de toute la biographie de Mobacchir, qu'Ibn- 
Aby Ossaibi'ah. donne dans le quatorziéme chapitre de son 
ouvrage. Je fais cette version d’après le manuscrit n° 673, le 
seul, comme je l'ai indiqué précédemment, qui renferme en 
entier l’œuvre de notre auteur. Le Kitáb Téouártkh al hocamá , 
manuscrit de la Bibliothéque impériale, n* 672 , consacre un 
petit nombre de lignes à Mobacchir ; je les traduirai aussi, à 
la suite dela notice donnée par Ibn Aby Ossaibi'ah. 

« Almobacchir, fils de Fátic. — C'est l'émir Mahmoüd ad- 
daoulah, Aboû’l Ouafá, Almobacchir, fils de Fátic Alámiry, 
un des émirs les plus notables du Caire, et un de ses savants 
les plus illustres. H était sans cesse occupé, aimait les sciences, 
cherchait la conversation, ainsi que la discussion, avec les 
hommes instruits, et profitait des avantages qu'il tirait de ses 
rapports avec eux. 

« Parmi les doctes personnages qu'il fréquentait, il y avait: 
1° Aboû 'Aly Mohammed, fils d'Alhacan, fils d'Alhaitham, 
duquel il-apprit beaucoup de choses touchant les sciences as- 
tronomiques et mathématiques; 2° le cheikh Aboü'l Hocain, 
nommé Ibn Alámidy, qui lui enseigna les diverses branches 
de la philosophie, et 3* Aboù'l Haçan "Aly, fils de Rodhouán, 
le médecin, auquel il s'attacha, s'occupant ainsi de médecine 
avec lui. 

« Mobacchir, fils de Fátic, est auteur d'ouvrages illustres 
sur la logique et sur les autres parties de la philosophie ; ces 
ouvrages sont fort célèbres parmi les savants. Il écrivait beau: 
coup, et j'ai vu, écrits de sa propre main, un bon nombre 
de livres, contenant les œuvres des auteurs anciens. De 
plus, il avait acheté une grande quantité de volumes, que 
l'on trouve pour la plupart, mais dont la couleur du papier 
est altérée, à cause qu'ils ont été sous l'eau. 


Be ALES 


'« Voici ce que m'a raconté le cheikh Sadid eddi, le logi- : 
cien, qui s'est exprimé en ces termes : « L'émir Almobacchir, 
«fils de Fátic, était animé d'un extrême désir d'apprendre 
«les sciences. Il possédait beaucoup de livres, remplissant 
«diverses pièces; et la plupart du temps, dés qu'il descen- 
«dait de cheval, il ne quittait pas sa bibliothèque. Il ne pen- 
«sait qu'à lire attentivement, à beaucoup écrire, etic'était là 
« sa sollicitude principale. Sa femme jouissait aussi d'un rang 
a distingué, et elle appartenait à une des premières familles 
«de l'État. Quand Mobacchir fut mort, son épouse, accom- 
« pagnée de ses femmes esclaves, se précipita dans la biblio- 
« thèque de son mari; elle avait dans son cœur un vif ressen- 
«liment contre les livres, car ils étaient la cause que son 
« époux la négligeait, s'occupant uniquement de ceux-ci. Elle 
«commença à pleurer, à regrelter son mari; et, tout en fai- 
«sant cela, elle se mit à jeter les livres dans un vaste bassin 
«d'eau, qui se trouvait au milieu de la maison; ses esclaves 
«l'imitérent. À la vérité, l'on retira les livres de l'eau plus 
«tard; mais un bon nombre d'entre eux avaient été submer- 
«gés. C'est là le motif pour lequel les livres de Mobacchir, fils 
« de Fátic, sont généralement trouvés dans cet état de déié- 
« rioration. » 

Ibn Aby Ossaibi'ah reprend : « Parmi les disciples de Mo- 
bacchir, fils de Fátic, il convient de citer, Aboù 1 Khair Salá- 
mah, fils de Mobárec, fils de Rahmoün, qui s'est instruit en 
écoutant ses leçons. Mobacchir, fils de Fátic, est l'auteur des 
ouvrages suivants :1 ?le Livre des préceptes el des proverbes, 
el le résumé des: beaux discours; 2° le Livre du choix des 
sentences et des bons mots; 3? le Livre du commencement, 
ou de l'introduction, de la logique, et 4? le Livre de la mé- 
decine. » (Supl. ar. ms. n° 673, fol. 211 r° et v*.) 

« Mébäcchir, fils de Fátic, Aboû'l Ouafá. — C'était uri per- 
sonnage originaire de Damas, mais habitant au Cairé; un sa- 
vant illustre dans la connaissance des anciens, possesseur 
d'un mérite éminent et d'un esprit qui embrassait toutes les 
sciences : on le nommait Émír. Les hommes distingués parmi 


1. 


EL ELT 


ses contemporains. étudiérent sous sa direction, et ils devin- 
rent chefs; ils implorèrent la pluie bienfaisante de sa géné- 
rosité dans le savoir, de sorte qu'ils furent riches et grands, 
et qu'ils purent ainsi donner à leur tour. Mobacchir, fils de 
Fátic, avait une fille qui a vécu longtemps après lui. Il a hé- 
rité, à Alexandrie, des traditions prophétiques (ou des récits 
de Mahomet), etil existait à la fin du v* siècle de l'hégire'. » 
(Supl. ar. ms. n? 672; p. 221.) 


EXTRAIT D'IBN ABY OSSAIBI'AH. 


SENTENCES. 


1* Hippocrate. 
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Honain, fils d'Ishak, dit dans son livre intitulé : 
Les Aphorismes des philosophes et des médecins, que le 
chaton de la bague d'Hippocrate portait gravé ce qui 
suit : « Le malade qui a quelque désir m'offre plus 
d'espoir que l'homme sain qui ne désire rien du 
tout. » j 

Voici maintenant quelques apophtegmes d'Hip- 
pocrate, et quelques-uns de ses aphorismes détachés 
sur la médecine : 

1. La médecine est un raisonnement et une ex- 
périence. 
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2. Si l'homme eût été formé d'un seul principe, 
ou d'une seule humeur; nul n'aurait été malade; car 
il n'y aurait rien eu qui contrariát cette humeur, et 
qui produisit la maladie. 

3. L'habitude, lorsqu'elle est invétérée, devient 
comme une seconde nature. La divination et le pré- 
sage sont des sentiments, ou une voix de l'àme. 

A. L'homme le plus habile pour les pronostics à 
tirer des étoiles, est celui qui connait le mieux leur 
nature, et qui sait le mieux employer l'allégorie. 

9. Tant que l'homme séjourne dans le monde 
sensuel, il est obligé de recevoir des sens sa portion, 
qu'elle soit petite ou grande. 

6. De toute maladie dont on connait la cause, 
on trouve aussi le reméde. 

7. Les hommes, quand ils se portent bien, se 
` nourrissent comme font les bêtes féroces; et alors 
ils deviennent malades. Nous leur donnons à man- 
ger comme à des oiseaux, et par ce moyen ils gué- 
rissent. 

8. Il nous faut manger pour vivre, et non pas 
vivre pour manger. 

9. Ne mange pas sans autre but que de manger. 

10. Chaque malade se soigne avec les plantes 
médicinales, ou les simples, de son pays ; car la na- 
ture se trouve bien de leur usage. 

11. Le vin est l'ami de l'homme, et la pomme 
est l'amie de l'âme. 

12. On demanda ceci à Hippocrate : « Pourquoi 
le corps n'est-il jamais plus agité, que lorsqu'une per- 
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sonne a pris médecine?» Il répondit : « Parce que 
la maison n'est jamais plus remplie de poussière 
qu'au moment où l'on vient de la balayer. » 

13. La semence dans l'homme est comme l'eau 
dans un puits. Si tu l'épuises, elle bouillonne, et si 
tu la laisses tranquille, elle s'engouffre. 

L4: Celui. qui accomplit le commerce sexuel 
puise dans le fluide vital. | 

15. On questionna Hippocrate pour savoir dans : 
quelles limites l'homme devait se livrer aux plaisirs 
de Vénus? Il répondit : « Une fois par an.» — «Et 
«s'il ne peut pas se retenir?» — «Une fois chaque 
«mois. » — «Et sil trouve que ce n'est pas assez? » 
«— Chaque semaine, une fois.» — «Et si pour lui 
«cest encore trop peu?» — «Il s’agit ici de son es- 
«prit: toutes les fois que ca lui plaira, il pourra le | 
«faire sortir.» 

16. Les bases fondamentales des plaisirs mon- 
dains sont au nombre de quatre : la jouissance de 
manger, celle de boire, le plaisir de Vénus, et les 
délices de l'audition. On ne se procure les trois pre- 
miéres choses, méme en petite quantité, si ce n'est 
avec fatigue, avec peine, et elles offrent des incon- 
vénients , sil'on en prend trop. Les délices de l'ouïe, 
qu'elles soient peu ou beaucoup, sont exemptes de 
toute fatigue, libres.de toute peine. 

17. Puisque dla perfidie est dans la nature de 
l'homme, c'est une faiblesse d'avoir confiance en tout 
le monde. Les avantages et les biens étant parta- 
gés, l'avidité est vaine et sans but. 
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18. Avoir peu de personnes à nourrir, c'est un 
des deux genres de richesse. 

19. La santé est un domaine occulte; celui qui 
en est privé, ou quil'a perdue, connait seul sa va- 
leur. 

20. On demanda à Hippocrate : «Quelle est la 
meilleure condition d'existence? » Il répondit: «Un 
état tranquille, avec la pauvreté, vaut mieux. que la 
richesse accompagnée de la crainte. » 

21. Hippocrate ayant vu un jour des gens qui 
enterraient une femme, s'écria : «Quelle excellente 
parenté, ou alliance, que la tienne!» 

22. L'on raconte qu'Hippocrate, pendant quil 
enseignait, s'adressa particulièrement à untoutjeune 
homme, parmi ses disciples, et quelesanciens, ou les 
docteurs, lui firent quelques doux reproches au sujet 
de la préférence qu'il semblait lui donner sur eux. 
Hippocrate leur dit: « Vousne connaissez donc pas la 
cause qui me fait accorder le pas sur vous à ce jeune 
élève?» — «Non.» — «Quelle est la chose la plus 
merveilleuse de ce monde?» L'un d'eux répondit : 
«Le ciel, les sphères célestes et les astres. » Un autre 
dit: « La terre, avec les animaux et les plantes qu'elle 
renferme. » Un troisième s'écria : « L'homme et sa 
structure.» Chacun d'eux successivement dit une 
chose différente à ce sujet, et Hippocrate répliquait 
toujours : «Non, ce n'est pas cela. » Puis il demanda 
au jeune homme : « Quelle est la chose la plus mer- 
veilleuse de ce monde? » Il répondit : « Ó sage! puis- 
que tout ce qui est au monde est une merveille, il 
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n'y a donc pas de merveille. » Le maître reprit : « C'est 
pour cela que j'ai distingué ce jeune garçon; c'est à 
cause de sa sagacité. » 

23. T est plus facile de combattre les désirs, que 
de guérir les maladies. 

24. C'est un art bien remarquable et trés-difficile, 
que celui qui délivre des maladies graves. 

25. Hippocrate entra chez un individu malade, 
et lui dit: «Moi, la maladie et toi, nous faisons trois 
ensemble. Si tu m'assistes contre celle-ci en accom- 
plissant ce que je tordonne, nous serons deux réunis, 
et l'affection restera isolée. Alors nous en viendrons 
à bout; car, deux se mettant contre un, ils Tem- 
portent. » 

26. Àu moment de rendre le dernier soupir, Hip- 
pocrate dit (à ses disciples): « Voici pour vous le 
résumé de la science : « Celui qui dort bien, qui a 
«le ventre libre et la peau moite, vivra longtemps. » 

Les maximes d'Hippocrate qui vont suivre sont 
citées par Honain, fils d'Ishak, dans le livre des 
Aphorismes des philosophes : 


27. La belle place que le cœur occupe dans le 
corps est comparable à celle que les yeux ont sous 
les paupières. 

28. Deux calamités tourmentent le cœur : ce sont 
le chagrin etle souci. Le chagrin produitle sommeil, 
et le souci engendre l'insomnie. La cause en est, 
que le souci est accompagné d'une pensée de crainte 
pour ce qui doit arriver; de là l'insomnie. Dans le 
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chagrin, il n'y a point de sollicitude; car il est l'effet 
d'une chose passée et déjà accomplie. 

29. Le cœur est formé de sang ! concret, la tris- 
lesse excite la chaleur vitale , et cette chaleurliquéfie 
le sang épaissi. C'est pour cela qu'on doit se garder 
de la tristesse, par crainte des accidents fâcheux qui 
mettent en mouvement ]a chaleur, et qui échauffent 
le tempérament. Le sang concret est alors dissous, 
et la complexion ruinée: 

30. Celui qui fréquente le roi ne doit pas s’affli- 
ger, ou s'impatienter, de sa cruauté, pas plus que le 
plongeur ne s'impatiente de l'amertume de l'eau de 
la mer. 

31. Celui qui aime lavie pour sa propre personne, 
lui donne la mort. 

32. La science est vaste, la vie est courte. Or, 
étudie de manière à arriver d'un petit nombre de 
connaissances à un nombre plus considérable. 

33. L'amitié arrive entre deux personnes intelli- 
gentes, au moyen de la ressemblance qu'elles ont 
dans l'esprit; mais elle n'arrive pas entre deux sots, 
au moyen de leur ressemblance dans la sottise. Le 
motif en est que l'intelligence procéde avec ordre, 
et qu'il peut se faire que deux individus s'y rencon- 


1 Voici la traduction de la glose marginale du manuscrit n? 674: 
«On a commenté cette expression: «le cœur est formé de sang 
«concret», en disant que cela signifie : «la partie interne du cœur. » 
Quant à la phrase : «la tristesse excite la chaleur vitale», cela veut 
dire que cette chaleur devient aigué, à cause du chagrin, et qu'elle 
persiste comme chaleur accidentelle, et non plus comme innée et 
naturelle. Il s'ensuit alors ce que l'auteur a indiqué.» 
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trent dans la méme voie. La sottise, au contraire, 
ne garde aucune régle, et il n'est pas possible qu'un 
accord sy établisse entre deux êtres différents. 

Voici ce qu'Hippocrate dit sur la passion de l'a- 
mour : 

34. L'amour extrême est une sorte d'avidité qui 
sengendre dans le cœur, où se réunissent les maté- 
riaux d'un désir ardent. À mesure que cet état se 
renforce, l'homme devient de plus en plus agité, 
obstiné, inquiet, et son insomnie augmente. Alors 
le sang s'échauffe , il dégénère en bile noire, la bile 
jaune s'enflamme et se change aussi en atrabile. La 
surabondance de celle-ci produit l'altération de la 
pensée, d'où naissent lextravagance, la diminution 
de l'intelligence, l'espoir de choses qui n'existent 
pas, ou chimériques, et le désir d'autres qui ne sau- 
raient arriver. Tout cela conduit à la folie. Alors 
l'amoureux se suicide quelquefois, ou bien il meurt 
de chagrin; d'autres fois, il se rend prés de la per- 
sonne qu'il aime passionnément, et meurt, soit de 
joie, soit de douleur. Ou bien, il pousse un seul 
sanglot, à la suite duquel son esprit est comme em- 
prisonné l'espace de vingt-quatre heures ; on le croit 
mort, on l'enterre, tandis qu'il était vivant. Quel- 
quefois aussi il fait un très-long soupir, son âme est 
suffoquée dans le sang de son cœur, et ce dernier se 
serre contre elle, de sorte qu'elle ne sen sépare qu'au 
moment de la mort. Il arrive encore que l'amoureux 
regarde, plein de joie et d'attention, l'objet désiré, 
ou qu'il voit celui-ci à l'improviste, et que son âme 
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sort aussi inopinément et tout d'un coup. Tu vois 
que l'amant, lorsqu'il entend parler de celle quil 
aime, change de couleur, et que son sang fuit ou se 
cache. Seul, le maitre des créatures peut délivrer 
par sa grâce celui qui se trouve dans cet état; le 
conseil des hommes n'y peut rien. 

La raison en est que les maux résultant d'une cause 
qui persiste toute seule, et isolée, peuvent trés-bien 
étre enlevés en faisant cesser cette cause; mais qu'au 
contraire, quand deux causes existent en méme 
temps, et que chacune d'elles produit l'autre, il n'y 
a pas moyen de faire cesser l'une des deux. Puisque 
l'atrabile est la cause qui atteint la pensée, que l'at- 
teinte de celle-ci produit l'échauffement du sang et 
de la bile jaune, ainsi que leur changement en bile 
noire; puisque latrabile, à mesure qu'elle s'aug- 
mente, accroît son action sur la pensée, et que la 
pensée, devenant plus intense, augmente l'atrabile, 
il en résulte que c'est là une maladie incurable, et 
que les médecins ne peuvent guérir. 

35. Hippocrate dit : « On soigne le corps de 
l'homme par cinq procédés différents. Les maux qui 
ont leur siége dans la téte se traitent par les gar- 
garismes; ceux qui sont dans l'estomac, par le vo- 
missement; les maladies de ventre se soignent par 
les purgatifs; celles qui ont lieu entre les deux peaux 
. (la peau et la membrane muqueuse), par la sueur; 
les affections dont le siége est plus profond, et celles 
qui arrivent dans l'intérieur des vaisseaux sanguins, 
se traitent au moyen de l'émission du sang. » 
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36. La bile jaune a sa maison, ou son siége, dans 
la vésicule du fiel, et son maitre dans le foie; le 
phlegme a son siége dans l'estomac, et son maitre 
dans la poitrine; le siége de l'atrabile est la rate, et 
son maitre est dans le coeur; le sang siége dans le 
cœur, et a son maître dans la tête. 

37. Hippocrate dit à un de ses disciples : « Ta 
meilleure recommandation auprés des hommes doit 
étre ton amour pour eux, ta sollicitude pour leurs 
intérêts, et pour la connaissance de tout ce qui les 
concerne, ainsi que tes bienfaits à leur égard.» 

Les maximes et les préceptes d'Hippocrate qui 
vont suivre sont extraits de l'ouvrage intitulé Choix 
de sentences et de bons mots, qui a pour auteur Mobac- 
chir, fils de Fátic : 

38. La longue durée de la santé s'obtient en évi- 
tant la paresse dans l'exercice, et le trop plein dans 
les aliments et les boissons. 

39. Si tu as fait ce qu'on devait faire, et de la 
maniére dont on devait le faire, mais sans en obtenir 
lerésultat désiré, ne change pourtant pas de procédé, 
toutes les fois quele tien t'a jusqu'alors constamment 
réussi. 

40. Diminuer ce qui est nuisible est encore pré- 
{érable que d'augmenter ce qui est utile. 

A1. Aux hommes intelligents on doit faire boire 
du vin; aux sots, on doit donner l'ellébore. 

A2. Le seul avantage que je tire de la science, 
cest de connaitre que je ne suis nullement sa- 
vant. 
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43. Contentez-vous des aliments indispensables, 

et repoussez loin de vous toute obstination. Vous 
aurez alors une sorte d'affinité avec l'Étre suprême; 
car Dieu (qu'il soit loué!) n'a besoin d'aucune chose. 
Toutes les fois que vous augmenterez vos besoins, 
vous serez d'autant plus éloignés de lui. Fuyez les 
méchancetés, abandonnez les crimes, et cherchez 
seulement les excès dans les bonnes œuvres. 
. AA. Le possesseur d'une chose peut en disposer 
à son gré. Celui qui veut étre libre ne doit pas se 
prendre à désirer ce qui ne lui appartient pas; il 
doit, au contraire, s'en éloigner; car, sans cela, il 
en deviendrait esclave. 

A5. H faut que l'homme soit, au sujet des biens 
de ce monde, comme l'individu qui est invité dans 
un festin : lorsque la coupe lui arrive, il la prend; 
si elle est portée plus loin, il ne l'épie pas et ne la 
demande point. C'est ainsi que l'homme doit faire 
pour ce qui concerne femme, richesses, enfants. 

A6. Hippocrate dit à un de ses disciples : «Si tu 
veux que la chose souhaitée ne t'échappe pas, dé- 
sire seulement ce qu'il t'est possible d'obtenir. » 

À7. On interrogea Hippocrate au sujet de cer- 
taines choses honteuses, et il ne dit rien. On reprit : 
« Pourquoi ne réponds-tu pas sur ces choses? » — 
«La seule réponse à faire sur cela, dit-il, c'est le 
silence. » 

A8. Ce monde n'est pas éternel. Toutes les fois 
quil vous est possible de faire du bien, faites-le; 
quand cela n'est pas en votre pouvoir, sachez du 
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moins mériter des éloges et aequérir la meilleure 
renommée. 

A9. Sans la praüque, on n'étudierait point la 
théorie; et, sans la théorie on ne s'occuperait pas 
de la pratique. S'il m'arrive de m'éloigner de la 
vérité par ignorance, j'aime encore mieux cela que 
de le faire volontairement et par aversion de la vé- 
rité. 

50. Il ne faut pas que la maladie de ton ami 
sincére, méme si elle se prolonge beaucoup, soit 
plus tenace prés de lui que ta sollicitude et que tes 
visites fréquentes. 

91. La théorie est un esprit, et la pratique est 
un corps; la théorie est une cause, et la pratique 
un effet; la théorie est un père, et la pratique un 
enfant. Celle-ci a pu occuper la place de la théorie; 
mais la théorie n'a jamais tenu la place de la pra- 
tique. 

92. La pratique est l'esclave de la théorie. La 
pratique est un but; la théorie cherche ou marche 
à la découverte, et la pratique est un envoyé. 

93. ll est plus avantageux de donner à un ma- 
lade une partie des choses qu'il désire, que de le 
tourmenter par des remèdes qu'il ne désire pas. 


2° Pythagore. 
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Hiipa voilait quelquefois sa science et 's'ex- 
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primait d'une manière énigmatique ; voici quelques- 
unes de ses énigmes ou symboles : 

1. «Tu ne seras pas injuste dans la balance.» 
C'est-à-dire : Évite les excès. 

2. «Tu ne frapperas pas le feu avec le couteau: 
car celui-cia déjà été chauffé au feu une fois. » C'est- 
à-dire: Éviteles paroles excitantes auprésde l'homme 
qui est en colère et irrité. 

3. «Tu ne t'assoiras pas sur du fumier!, » C'est- 
à-dire : Tu ne vivras point dans oisiveté. 

A. «Tu ne passeras pas par les repaires des lions. » 
C'est-à-dire : Tu ne thabitueras point aux avis de 
l'amitié, ou tu n'y compteras pas ?. 

9. «Tu ne construiras pas des maisons pour les 
hirondelles. » C'est-à-dire : Tu ne fréquenteras point 
les hommes vantards et bavards, qui ne savent pas 
maîtriser leur langue. d 

6. Il disait aussi : « Que, d'habitude, on ne ren- 
verse pas la charge de dessus celui qui là porte; 
mais qu'au contraire on l'aide à la porter.» C'est-à- 
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Par cette dernière leçon, l'on a le sens suivant : « Tu ne fréquen- 
teras pas les repaires des lions;» c'est-à-dire : Tu ne suivras point 
les avis des insolents. 
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dire : Que personne ne mette des entraves aux actes 
de sa propre volonté qui ont trait aux mérites des 
bonnes ceuvres. 

7. «Qu'on ne place pas, d'ordinaire, les images 
des anges sur les chatons des bagues. » C'est-à-dire : 
Ne fais point connaitre aux ignorants ta religion, 
ni les secrets des sciences divines. 

8. Sur la bague de Pythagore il y avait gravé ce 
qui suit : «Un mal qui ne dure pas toujours est pré- 
férable à un bien qui ne dure pas toujours. » C'est- 
à-dire : Un mal dont on attend la cessation est plus 
agréable qu'un bien qu'on sait devoir perdre. 

9. Sur sa ceinture on lisait : « Le silence est une 
sauvegarde contre le repentir. » 

Voici une partie des préceptes et des exhortations 
de Pythagore, que j'ai extraits de l'ouvrage intitulé 
Choix de sentences et de bons mots, qui a été composé 
par l'émir Mahmoüd addaoulah (c'est-à-dire «celui qui 
mérite les éloges de l'État»), Abotl Ouafà Almo- 
bacchir, fils de Fâtic : 

10. Puisque le commencement de notre exis- 
tence vient de.Dieu (qu'il soit loué!), de méme il 
faut que nos âmes soient dirigées vers le Dieu très- 
haut. 

11. La pensée appartient particulièrement à 
Dieu; car l'amour de la pensée se lie d'une manière 
intime avec l'amour de Dieu. Celui qui aime Dieu 
(qu’il soit loué!) pratique l'affection, celui qui pra- 
tique l'affection est proche de Dieu, et celui qui est 
proche de Dieu est heureux et sauvé. 
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12. Les holocaustes et les oblations ne sont pas 
les seules marques de vénération pour Dieu (dont 
le souvenir soit exalté!); mais la croyance en Dieu, 
ou la foi convenable, suffit pour honorer l'Étre 
supréme. 

13. Les discours nombreux au sujet de Dieu 
(quil soit loué et exalté!) sont une preuve mani- 
feste de l'impuissance de l'homme à le bien con- 
naître. 

14. Qu'il est utile à l'homme de parler sur les 
choses sublimes et excellentes! S'il ne le peut pas, 
qu'il écoute du moins ceux qui sen entretiennent. 

15. Évite de commettre un acte honteux, soit 
quand tu es seul, ou bien en présence d'un autre. 
Que la pudeur pour ta propre personne soit encore 
plus grande que celle que tu éprouverais devant 
qui que ce soit. 

16. Ton but à l'égard des richesses doit être de 
les acquérir par des voies légitimes et de les dépen- 
ser de la méme facon. 

17. Lorsque tu entendras un mensonge, tâche 
de le mépriser et de le supporter avec patience. 

18. Il ne faut pas que tu négliges les soins de la 
santé de ton corps. Au contraire, tu dois être mo- 
déré dans l'emploi des aliments, des boissons, du 
coit et des exercices. 

19. Ne sois pas prodigue, à l'exemple de celui 
qui n'a aucune notion de la valeur des biens qu'il 
possède; ne sois pas avare non plus; car alors tu 
violerais les principes de noblesse. Le meilleur, en 
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ioute chose, c'est de garder la voie moyenne et d'agir 
avec modération. 

20. Sois éveillé dans tes opinions, tant que tu 
vivras; car la léthargie dans la pensée participe de 
la mort dans l'espéce. 

21. Évite de trop penser aux choses que tu ne 
dois pas faire. 

22. Ne déshonore pas ta langue par les injures, 
et ne prête point tes oreilles à ces dernières. 

23. Il est bien difficile que l'homme: soit libre 
pendant qu'il se soumet aux actions honteuses qui, 
pour lui, sont devenues une habitude. 

24. Il n'est pas nécessaire que l'homme se pro- 
cure une acquisition mondaine ni des édifices élevés 
ou solides; car, aprés sa mort, ils resteront dans les 
limites de leur nature, et un autre que lui en dis- 
posera. L'homme doit rechercher une acquisition 
dont l'usage puisse lui étre utile aprés son trépas. 

25. Les images enjolivées ou vaines, etles choses 
ornées de clinquant, n'ont pas un temps bien long 
pour s'enorgueillir. 

26. Crois bien que la base de la crainte de Dieu 
(quil soit loué!), c'est la miséricorde. 

277. Toutes les fois que tu entreprendras quelque 
chose, commence par supplier ton Seigneur de te 
permettre de réussir. , 

28. Quand lexpérience t'aura appris sur tel 
homme quil ne mérite pas d'étre ton ami sincére 
et intime, garde-toi bien alors de t'en faire un en- 
nemi déclaré. 


-ijo 

29. Qu'il est beau pour l'homme de ne point 
“pécher! ou, s'il a péché, que l'avantage est grand 
pour lui de savoir qu'il a commis une faute, et de 
faire tous ses efforts pour l'éviter à l'avenir! 

30. Ce qui convient le mieux à l'homme, c'est 
de faire ce qu'il doit, et non pas ce qu'il désire. 

31. Il faut savoir connaître le temps dans lequel 
il est avantageux' de parler, et celui dans lequel il 
convient de faire silence. 

32. L'homme libre est celui qui ne néglige au- 
cune des facultés de l'àme, pour satisfaire ses désirs 
- naturels. 

33. Plus tu étudieras, et plus tu sauras; plus tu 
sauras, et plus tu étudieras. 

34. Ce n’est pas une condition nécessaire pour 
le sage de ne jamais éprouver un sentiment d'an- 
goisse ou d'affliction. Il faut seulement que cette 
tristesse soit contenue dans de justes limites. 

35. L'homme sage n'est pas celui qui est chargé 
de ce qu'il peut porter, et qui a dela patience et le 
porte; mais bien celui qui est chargé de beaucoup 
plus que la nature ne peut supporter, et lequel 
néanmoins fait preuve de constance. 

36. Ce monde est une suite de vicissitudes ; 
quelquefois elles te sont favorables, et d'autres fois 
contraires. Or, si tu exerces l'autorité, fais du bien; 
si tu es gouverné, sois paisible et docile. 

37. La plupart des calamités arrivent aux ani- 
maux parce qu'ils sont privés de la parole, et elles 
arrivent à l'homme par suite de ses discours. 
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38. Celui qui sait se garantir de quatre choses 
mérite que le malheur ne tombe pas sur lui comme 
il fond sur les autres. Ce sont : la précipitation, la 
dispute, l'orgueil et la paresse. Or, le fruit de la 
précipitation, c'est le repentir; le fruit de la dispute, 
c'est le trouble de l'esprit; le fruit de l'orgueil, c'est 
la haine; enfin, le fruit de la paresse, c'est l'humi- 
liation. 

39. Pythagore vit une fois un homme qui portait 
des habits magnifiques et qui parlait fort mal. Ce 
philosophe lui dit : «Il faut, ou que ton langage res- 
semble à tes vêtements, ou bien que tu revétes des 
habits analogues à ton discours. » 

A0. Pythagore dit à ses disciples : «Ne cherchez 
pas seulement les choses en raison de votre amour 
pour celles-ci; mais aimez dans les choses ce qui est 
aimable de sa nature. » 

Al. Ce philosophe dit : «Supporte patiemment 
les malheurs quand ils l'arrivent, sans tirriter et 
sans murmurer; mais cherche leur reméde avec 
tous tes moyens. 

A2. «Fais usage de la réflexion avant d'agir. » 

43. Plus les ennemis sont nombreux, et moins 
la tranquillité est grande. 

A4. Lorsque Pythagore était assis dans sa chaire, 
il recommandait à ses disciples les sept préceptes 
qui suivent : 1° Dressez vos balances et connaissez 
bien leurs poids. 2° Faites la part juste, et vous vi- 
vrez en paix. 3° N'allumez pas le feu dans le lieu où 
vous verrez le couteau qui coupe. 4° Modérez vos 
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désirs, et vous ferez durer votre santé. 5° Agissez 
avec justice, et vous vous attirerez l'amitié. 6° Ser- 
vez-vous du temps comme font ces gouverneurs qui 
sont préposés sur vous, et qui, plus tard, sont ré- 
voqués. 7? N'habituez pas vos corps ni vos àmes à 
la mollesse et aux plaisirs; car vous les perdriez dans 
le temps des calamités et lorsque les malheurs fon- 
dront sur vous. l 

45. On mentionna les richesses devant Pythagore 
et on en fit l'éloge. Ce philosophe dit : « Qu'ai-je be- 
soin de ce que la fortune donne, de ce que l'avarice 
conserve et de ce que la libéralité dissipe? » 

A6. Pythagore, apercevant un vieillard qui ai- 
mait à s'occuper de la science, mais qui avait honte 
d’être vu étudier à son âge, lui dit : « Ó toi, peux-tu 
avoir honte d'étre plus instruit ou meilleur sur la fin 

‘de ta vie qu'à son commencement! » 

A7. Pythagore dit : «Le plus grand dommage 
que tu puisses faire à ton ennemi, c'est de ne pas 
lui laisser voir que tu le prends pour tel.» 

A8. La femme de Pythagore étant venue à mou- 
rir dans une terre étrangére, ses disciples se mirent 
à montrer de la douleur et de la tristesse, à cause de 
cette mort hors du pays natal. Pythagore leur dit : 
« Ó assemblée de frères, il n'y a aucune différence 
entre la mort qui arrive dans un pays étranger ou 
dans la patrie; car le chemin pour se rendre dans 
l'autre monde est le méme, quel que soit le point 
de celui-ci que l'on quitte. » 

19. On demanda à Pythagore : «Quelle est la 
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chose la plus agréable? » Il répondit : «Celle que 
l'homme désire. » 

90. Pythagore dit : « L'homme aimé de Dieu est 
celui qui n'obéit point aux mauvaises pensées. » 


3* Socrate. 
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De même que Pythagore, Socrate parlait aussi 
quelquefois un langage couvert; nous citerons de: 
lui les énigmes suivantes. 

1. «Pendant que je cherchais la cause de la vie, 
je trouvai la mort; en trouvant la mort, je connus 
alors comment il fallait que je vécusse. » C'est-à-dire: 
Celui qui veut mener une vie divine doit priver son 
corps de tous les actes sensuels, autant que le lui 
permet la force dont il a été doué. C'est seulement 
dans cet état qu'il pourra vivre dans la voie de Dieu. 

2.. « Parle pendant la nuit, là où ne sont pas les. 
nids des chauves-souris. » C'est-à-dire : Il faut que tu 
t'entretiennes avec toi-même dans l'isolement; que 
tu réfléchisses bien, et que tu empéches ton âme de 
s'occuper des choses matérielles. 

3. «Bouche les cinq ouvertures, et alors sera 
éclairé le siége de la maladie. » C'est-à-dire : Empéche 
tes cinq sens de faire attention à ce qui n'est pas 
utile, afin que ton àme soit illuminée. 

4. «Remplis le vase ou le coffret de parfums. » 
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C'est-à-dire : Dépose dans ton cerveau la démonstra- 
tion, la science et la sagesse. 

9. « Délivre le triple bassin des cruches qui sont 
vides.» C'est-à-dire : Rejette loin de ton cœur tous 
les chagrins qui surviennent dans les trois genres 
des facultés de l'àme, et qui sont la source de toutes 
les calamités !. 

6. «Ne mange pas celui qui a la queue noire.» 
C'est-à-dire : Garde-toi bien du péché. — «Et ne 
néglige pas la balance. » C'est-à-dire : Ne quitte point 
la justice. 

7. « Auprès de la mort, ne sois pas une fourmi. » 
C'est-à-dire : Dans le temps de sécurité pour ta propre 
personne, ne divulgue point les trésors du sentiment. 

8. «Il faut que tu saches qu'à toutes les époques 
tu peux avoir le printemps. » C'est-à-dire : Rien ne 
tempéche, en tout temps, d'acquérir les sciences 
ou les mérites. 

9. «Recherche avec diligence trois chemins; et, 
si tu ne les retrouves pas, prends le parti de dormir, 
à ce sujet, du sommeil de l'individu qui est noyé. » 
C'est-à-dire : Médite sur la science des corps, sur la 
science de ce qui n’a pas de corps, et sur celle des 
choses qui, bien qu'elles n'aient pas de corps, sont 
cependant trouvées parmi les corps. Tout ce qui y 
sera trop difficile pour toi, et que tu ne pourras 


! Peut-étre fait-on allusion ici à la faculté qui sert à apprendre, 
ou méditation; à celle qui fait pratiquer ce que l'on a appris, ou 
pratique, exercice; enfin , à celle qui fait aimer ce que l'on.a appris, 
ou amour. hes trois facultés seraient donc : méditer, pratiquer, ai- 
mer, 
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point comprendre, laisse-le, et contente-toi de ne 
plus t'en occuper. 

10. «Le nombre neuf n'est pas plus parfait que le 
nombre un.» C'est-à-dire : Le nombre dix est un 
nœud (l'intervalle fini, ou la dizaine) dans la numé- 
ration, et c'est plus que neuf; mais ce dernier ne 
devient dix que par l'addition de l'unité. H en est 
ainsi des neuf mérites ou vertus , lesquelles se com- 
plétent et se perfectionnent par la crainte du Dieu 
puissant et glorieux, par l'amour et la contemplation 
de l'Étre suprême. 

11. «Acquiers avec les douze (objets, au mascu- 
lin), douze (choses, au féminin)!.» C'est-à-dire : 
Avec les douze organes au moyen desquels on gagne 
les mérites et les crimes, enrichis-toi des vertus. 
Or, ces douze organes sont les deux yeux, les deux 
oreilles, les deux narines, la langue, les deux mains, 
les deux pieds et les parties sexuelles. Ou bien en- 
core : Dans les douze mois de l'année, procure-toi 
les différentes choses qui apportent des éloges et de 
la perfection à l'homme pour sa conduite et pour 
ses connaissances dans ce monde. 

12. «Ensemence avec le noir et moissonne avec 
le blanc.» C'est-à-dire: Séme avec les pleurs et ré- 
colte avec la joie. 

13. «Tu n'enléveras point la couronne afin de 
la déshonorer. » C'est-à-dire : Nabandonne pas les 
usages louables; car ils gardent tous les peuples, et 
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les entourent, pour ainsi dire, comme la couronne 
ceint la téte. 

14. Honain, fils d'Ishak, dit, dans l'ouvrage in- 
titulé : Les Aphorismes des philosophes et des méde- 
cins, que le chaton de la bague de Socrate portait 
gravé ce qui suit : « Celui dont la passion l'emporte 
sur l'intelligence est déshonoré. » 

Les préceptes de Socrate qui vont suivre sont 
extraits de l'ouvrage de l'émir Almobacchir, fils de 
Fátic : 

Je m'étonne que l'homme qui connait la 
caducité des choses de ce monde puisse abandon- 
ner pour celles-ci ce qui n'est pas mortel. 

16. Les àmes sont des formes ou des images di- 
verses; ce qu'elles ont de commun produit l'harmo- 
nie, et ce qu'elles ont de contraire, le désaccord. 

17. L/harmonie des âmes est le produit de l'ac- 
cord dans leurs pensées; leur désaccord vient de la 
différence dans leur volonté. 

18. L'âme renferme toute chose. Celui qui con- 
naît son âme connaît toute chose, et celui qui ignore 

son àme ignore toute chose. 
. 19. Celui qui est avare pour lui-même est encore 
plus avare pour les autres; celui qui est libéral pour 
sa personne permet à autrui d'espérer avec confiance 
dans sa générosité. 

20. Quiconque se connait soi-méme ne périt pas. 
Combien est perdu celui qui s'ignore lui-même! 
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On pourrait peut-être expliquer autrement cette kesik ios mais, 
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21. L'âme dont la nature est bonne a besoin de 
peu d'instruction; celle dont la nature est mauvaise 
ne profite pas de l'instruction, méme donnée trés- 
abondamment, à cause du terrain ingrat oü cette 
âme est placée. : 

22. Si ceux qui ne savent pas se taisaient, la dis- 
corde tomberait. 

23. Ilya six sortes de personnes qui vivent tou- 
jours dans l'affliction. Ce sont : 1° l’homme haineux; 
2° l'envieux; 3° celui qui est riche depuis peu de 
temps; 4? l'individu riche qui craint la pauvreté; 
5° celui qui ambitionne un rang qu'il est impuissant 
à atteindre; 6° enfin, l'homme qui fréquente les 
gens instruits sans étre lui-méme instruit. 

24. Celui qui est le maitre de son secret laisse le 
public ignorer sa situation. 

25. Celui qui pratique le bien est meilleur que 
le bien méme; celui qui exerce le mal est pire que 
le mal méme. 

26. Les intelligences sont des dons etles sciences 
sont des profits. 

27. Tu n'es pas parfait au point que ton ennemi 
puisse avoir confiance en toi; mais que serait-ce si tu 
étais tel que ton ami méme ne pût point se fier à toi? 

28. Craignez ceux que vos cceurs détestent. 

29. Ce monde est une prison pour ceux auxquels 
il inspire de la répugnance, et il est un Jardin pour 
ceux qui l'aiment. 
de toute manière, j'avoue que le sens n'est pas pour moi très-clair, 
ni tout à fait satisfaisant, 
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30. Chaque chose a son fruit ou son avantage. 
Celui d'une fortune modique est la promptitude de 
la tranquillité et un état prospére de l'àme ver- 
tueuse. 

31. Les biens de ce monde sont comme un feu 
allumé sur une grande route. Celui qui en prend 
tout juste ce dont il a besoin pour s'éclairer dans 
son chemin est en sûreté contre les maux que ce feu. 
peut lui occasionner; celui qui se tient assis pour 
l'aecaparer se trouve brûlé par sa chaleur. 


32. Celui qui soccupe avec trop de sollicitude 
des biens de ce monde perd son âme; celui qui a 
grand soin de son âme néglige les biens de ce monde. 


33. Celui qui recherche les biens de ce monde, 
s'il obtient ce qu'il désire, le laisse à autrui; s'il ne 
l'obtient pas, il meurt de chagrin. 

34. Ne réfute pasl'erreur de celui qui s'esttrompé; 
car il profitera de ton savoir et te regardera comme 
un ennemi. 


35. On dit à Socrate : «Nous ne avons jamais vu 
attristé.» Il répondit : « C'est que je n'ai jamais pos- 
sédé aucune chose que j'aie regrettée une fois qu'elle 
a été perdue pour moi et que j'en ai été privé. » 

36. Celui qui ne veut pas voir la chose qu'il a 
désirée lui échapper ne doit souhaiter que ce qu'il 
lui est possible d'obtenir. 

37. Fais un bel éloge de ton ami à toutes les 
personnes que tu verras; car, la chose la plus es- 
sentielle, dans l'amitié, c'est la bonté des louanges. 
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De même, le principal, dans l'inimitié, c'est l'amer- 
tume du blâme. 

38. Lorsque tu exerceras l'autorité, éloigne de 
toi les méchants, car tous leurs vices te seraient im- 
putés. 

39. Un homme de race noble, mais vil et plé- 
béien par caractère, dit à Socrate : «N’as-tu pas 
honte, ô Socrate, de la bassesse de ta lignée?» Le 
philosophe répondit : «Ta lignée finit en toi, et la 
mienne commence par moi. » 

A0. Le meilleur, dans les choses, c'est une voie 
moyenne ou une juste mesure. 

Al. Les habitants du monde sont comme les 
figures sur une feuille de papier ou dans un livre; 
toutes les fois quon en met quelques-unes en évi- 
dence on en cache d'autres. 

A2. La patience vienten aide à toutes les actions. 

A3. Celui qui marche vite s'expose à broncher 
souvent. S 

A^. Lorsque l'intelligence de l'homme ne Fem- 
porte pas chez lui sur toutes les choses, sa perte, 
dans la plupart des choses, est toujours suspendue 
sur lui. àv do 

A5. On ne peut point dire du sage qu'il est sage, 
tant qu'il n'a pas vaincu les désirs du corps ou les 
appétits charnels. 

A6. Agisenverston père et envers ta mère comme 
tu souhaites que tes fils agissent avec toi. 

A7. Il faut que l'homme intelligent adresse la pa- 
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role à l'ignorant de la manière dont le médecin parle 
au malade. 

A8. Celui qui recherche les biens de ce monde a 
la vie courte et des soucis en grand nombre. 

A9. La possession est une maîtresse; et celui qui 
sert tout autre que lui-méme n'est pas un homme 
libre. 

50. On demanda à Socrate : «Quelle est la chose 
la plus rapprochée? » Il répondit : «Le terme de la 
vie. » — « Quelle est la chose la plus éloignée ? » — 
« Celle qu'on désire. » — « Quelle est la chose la plus 
agréable? » — «L'ami qui vient à notre secours.» 
— «Quelle estla chose la plus désagréable?» — 
«La mort. » | 

91. Quand il s’agit des méchants, la mort est la 
cause qui nous met à l'abri de leur iniquité. 

92. L'homme a été doué d'une seule langue et 
de deux oreilles afin qu'il écoute bien plus qu'il ne 
parle. 

93. Le plus grand roi est celui qui domine ses 
passions. 

94. On demanda à Socrate : «Quelle est la chose 
la plus délicieuse?» Il. répondit : «Jouir de Fins- 
truction, et entendre des récits ou des nouvelles 
pour la première fois. » 

55. La chose la plus précieuse à laquelle les 
jeunes gens doivent s'attacher, c'est une bonne édu- 
cation; et le principal avantage qu'ils en tirent, c'est 
qu'elle les empéche de commettre de mauvaises ac- 
tions. 
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56. Ge qu un homme peut posséder de plus utile, 
c'est un ami sincère et dévoué. 

97. Celui qui se tait est accusé d'hésitation, et il 
se sauve; celui qui parle est accusé de bavardage, 
et il regrette son discours. 

58. Méprisez la mort, car son amertume n'est 
qu'un effet de la crainte qu'elle vous inspire. 

59. On demanda à Socrate : « Quelle est l'acqui- 
sition qui mérite des éloges?» Il répondit : « Celle 
qui sert à accroitre la dépense. » 

60. L'homme qui doit étre loué est celui qui 
cache le secret de quelqu'un sans avoir été invité à 
garder ce secret. Quant à celui qui a été invité à 
le garder, c'est un devoir pour lui de n'y point man- 
quer. 

61. Cache le secret d'autrui comme tu souhaites 
que les autres cachent le tien. 

62. Si tu es impatient pour divulguer ton secret, 
tout autre que toi en sera encore plus impatient. 

63. On demanda à Socrate : « Pourquoi l'homme 
intelligent a-t-il recours aux conseils d'autrui?» Le 
philosophe répondit : « C'est pour arriver à sépa- 
rer l'avis de la passion. Or, l'homme intelligent de- 
mande avis par crainte des inconvénients de la 
passion. » 

64. Celui dont le naturel est bon mène une vie 
agréable, passe ses jours dans la sérénité, et il est 
beaucoup aimé par les hommes. Au contraire, celui 
dont le naturel est mauvais mène une vie triste, ses 
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jours sont empoisonnés par la haine, et les hommes 
s'éloignent de lui. 

65. L'homme qui a un bon caractère cache les 
délits d'autrui; l'homme qui a un mauvais caractère 
fait un crime aux autres même de leurs mérites et 
de leurs bienfaits. 

66. Le principe de la sagesse est un bon naturel. 

67. Le sommeil est une lipothymie, ou une mort 
légère; et la mort est un sommeil prolongé. 

68. Socrate dit à un de ses disciples: « Naie pas 
confiance dans le temps, car il trompe vite celui qui 
compte sur lui. » 

69. Celui que le temps a réjoui dans une occa- 
sion en a été maltraité dans une autre. 

70. Celui dont l'àme respire l'amour des choses 
du monde a le cœur rempli de trois maux. Ce sont: 
1° une pauvreté qui ne deviendra point richesse; 
2° une espérance qui n'arrivera jamais à son but; 
3° une occupation qui durera sans cesse. 

. 71. Ne confie pas ton secret à celui que tu es 
obligé de prier pour qu'il le garde. 

72. On demanda à Socrate : « Pourquoi l'eau de 
la mer est-elle salée?» Il répondit à celui qui lui 
avait adressé la question : «Si tu peux m'apprendre 
l'utilité que tu tireras de la connaissance de cette 
chose, je t'en dirai la raison. » 

73. Il n'y a point de calamité plus grande que l'i- 
gnorance; il n'y a point de mal pire que les femmes. 

74. Socrate vit une jeune fille à qui l'on ensei- 


gnait l'écriture et il dit: « N'ajoutez pas le mal au 
mal. » 

75. Celui qui désire se sauver des embüches du 
diable ne doit obéir à aucune femme. Or, les femmes 
sont une échelle toute dressée, et la ruse de Satan 
consiste à monter sur cette échelle. 

76. Socrate dit à un de ses disciples: «Ó mon 
cher fils, si tu ne peux: absolument pas te passer de 
femmes, conduis-toi, à leur égard, de la maniére 
dont tu uses lorsque tu manges d'une bête morte 
ou d'une charogne. Or, tu ne le fais que par néces- 
sité et tu n'en prends qu'autant qu'il t'en faut pour 
maintenir le dernier souffle de la vie. Si celui qui 
mange de la charogne en avale plus que le strict 
nécessaire, il tombe malade et meurt. » 

77. Lon demanda à Socrate : «Quelle est ton 
opinion par rapport aux femmes?» Il répondit : 
« Elles sont comme l'arbre du laurier-rose, qui est 
doué d'éclat et de beauté; mais lorsque l'homme 
inexpérimenté en mange, il meurt. » 

78. On dit à Socrate : « Comment peux-tu blâmer 
les femmes, tandis que, sans elles, ni toi, ni les 
sages, tes pareils , vous n'auriez existé? » Il répondit : 
«La femme est comme la plante du palmier, qui est 
fournie d'épines dans ses branches. Si ces épines pé- 
nétrent dans le corps de l'homme, elles le blessent. 
Pourtant, c'est le méme palmier qui a produit ces 
dattes mûres et fraîchement cueillies. » 

79. Archigène dit à Socrate : « Le discours 
que tu as tenu aux habitants de la ville, ou aux 
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Athéniens, n'a pas été agréé.» Socrate répondit: 
«Ça ne m'afflige nullement qu'il n'ait pas été agréé; 
mais je serais fáché qu'il ne füt pas raisonnable ni 
juste. » 

80. Ne toccupe pas de quiconque n'a point 
éprouvé un sentiment de pudeur. 

81. Que l'ingratitude de celui qui nie d'avoir recu 
les bienfaits ne te détourne pas de faire le bien. 

82. L'ignorant est celui qui trébuche deux fois à 
la méme pierre. 

83. Les épreuves, ou les malheurs, suffisent 
comme chátiment; les vicissitudes des choses du 
monde, comme exhortation; les mœurs des per- 
sonnes que tu as fréquentées suffisent pour ton ins- 
truction. 

84. Sache que tu suis les traces de ceux qui sont 
partis; que tu occupes la place de ceux qui ont passé; 
et que tu retourneras au principe ou à l'élément 
dont tu es sorti, 

85. Les changements du sort suffisent à l'instruc- 
tion de ceux qui savent apprendre par les exemples. 
Or, tous les jours le sort t'offre un nouvel enseigne- 
ment. ; 

86. C'est par les malheurs accidentels que sont 
troublées les joies des gens riches et comblés des 
bienfaits de Dieu. 

87. Celui qui ne s'aflige pas pour les choses 
qu'il a perdues voit son âme en repos, et son intel- 
ligence pure et claire. 

88. Celui qui n'a pas été reconnaissant pour les 
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services qu'on lui a rendus est bien près de voir que 
les bienfaits, à son égard, ne serenouvelleront point. 

89. Que de. personnes qui ont craint une chose 
et dont le malheur est venu de cette chose méme ! 

90. Traitez ou guérissez la colère par le silence. 

91. La bonne renommée vaut mieux que la ri- 
chesse; car celle-ci se dissipe et l'autre reste. La sa- 
gesse est un trésor qu'on ne perd point et qui ne 
s'évanouit pas. 

92. Préfère la pauvreté, avec ce qui est licite, à 
la richesse accompagnée de ce qui est défendu. 

93. La meilleure conduite c'est la légitimité dans 
le gain et une sage mesure dans la dépense. 

94. Celui qui acquiert de l'expérience augmente 
sa science; celui qui croit augmente sa certitude; 
celui qui cherche à bien connaitre agit avec zéle; 
celui qui est avide d'agir augmente sa force; celui 
qui est paresseux augmente sa langueur; celui qui 
va et vient, ou qui reste en suspens, augmente son 
doute. 

95. Un vers de Socrate a été imité en arabe (au 
moyen du mètre madíd , ou l'étendu). ll signifie ! : 


Certes, le monde, si on l'examine, n'est qu'un moment 
ou-un clin d'œil de celui qui regarde *. 


96. Socrate dit : « Ne fais pas connaitre à chacun 
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ce que tu as dans l'esprit. Qu'il est honteux, en ef- 
fet, de voir les hommes cacher soigneusement leurs 
biens dans les maisons et découvrir tout ce qu'ils 
ont dans leurs coeurs! » 

97. Si dans mon expression : «je ne sais pas, » 
il n'y avait point des preuves que je suis instruit, 
je n'aurais pas dit que je ne sais pas !. 

98. La propriété, ou l'acquisition, est la source 
des tourments. Or ne vous procurez pas les tour- 
ments. 

99. Acquérez peu, et vous aurez peu de mal- 
leurs. 


4° Platon. 
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Honain, fils d'Ishak, dit, dans einige ici 
Les Aphorismes des philosophes et des médecins, que le 
chaton de la bague de Platon portait gravé ce qui 
suit : «Il est plus facile de mettre en mouvement ce 
qui est en repos que d'arréter ce qui est en mouve- 
ment. » 

Voici quelques sentences et préceptes de Platon 
qui se trouvent mentionnés dans l'ouvrage de Mo- 
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bacchir, fils de Fátic (que Dieu ait pitié de lui! ): 

1. D'ordinaire, chaque chose a son maitre. 

2. Lorsque le sage fuit les hommes, recherche- 
le; lorsqu'il les recherche, fuis-le. 

3. Celui qui n'a pas porté secours aux amis, dans 
le temps de ‘sa prospérité, mérite que vous l'aban- 
donniez lors de sa misère. 

h. On demanda à Platon : « D'où vient que la sa- 
gesse et les richesses ne se trouvent pas réunies? » 
Il répondit : « C'est que la perfection est rare. » 

5. On interrogea Platon pour savoir quel était 
l'homme le plus digne d'être chargé du gouverne- 
ment de la ville. Le philosophe répondit: « Celui 
qui sait bien gouverner sa propre personne. » 

6. On demanda à Platon : « Quel est celui qui se 
garantit de tous les vices et de toutes les actions 
honteuses?» Il répondit : «Quiconque prend son 
esprit pour confident, sa précaution pour ministre, 
les exhortations pour frein, la patience pour conduc- 
teur, une prudence constante pour auxiliaire, la 
crainte de Dieu pour compagnon et le souvenir de 
la mort pour ami intime. » 

7. Le roi est comme un grand fleuve qui sert à 
remplir tous les petits canaux. Si son eau est bonne 
et douce, la leur lest aussi; si elle est salée, l'eau 
de ces canaux est pareillement salée. 

8. Si tu veux que le plaisir dure longtemps pour 
toi, n'épuise jamais sa source tout d'un coup; mais 
laisses-y intact un excédant, et le plaisir durera. 

9. Garde-toi bien, dans la guerre, d'employer 
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seulement la valeur et de négliger l'intelligence. Or 
l'intelligence a des ressources qui peuvent réussir 
sans avoir besoin de recourir au courage, tandis que 
le courage ne peut jamais se passer de l'intelligence. 

10. Le but de l'éducation est que l'homme éprouve 
un sentiment de pudeur devant soi-même. 

11. Mon âme n'a ressenti de la douleur que pour 
trois sortes de personnes : 1° pour l'homme riche 
qui s'est appauvri; 2° pour l'homme puissant qui 
s'est avili; 3° pour le sage dont les ignorants se 
sont moqués. 

12. Ne faites pas votre société des méchants. 
Or, le seul bienfait que vous puissiez attendre de 
ceux-ci, c'est d'en étre débarrassés. 

13. Ne cherche pas à faire vite, mais cherche à 
faire bien; car les hommes ne s'informent point en 
combien de temps tel ouvrage a été fini, mais ils 
s'enquièrent s'il est bien exécuté. 

14. Ton bienfait envers un homme noble l'excite 
à te récompenser. Ton bienfait envers un homme 
vil l'excite à renouveler ses sollicitations. | 

15. Les méchants suivent constamment les vices 
des hommes et laissent de côté leurs mérites. Il en 
est ainsi de la mouche, qui s'attache aux parties du 
corps qui sont malades et abandonne celles qui sont 
saines. 

16. Ne méprise pas ton ennemi de peur que le 
mal ne tombe sur toi. Or, la puissance de ton adver- 
saire serait alors supérieure aux mesures que tu 
aurais prises contre lui. 
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17. La bonté de l'homme ne sera point parfaite 
tant qu'il ne se montrera pas l'ami sincére de ceux 
qui se trouvent très-éloignés +. 

18. Recherche, dans ce monde, la science et les 
richesses, si tu veux obtenir de l'autorité sur les 
hommes. Ceux-ci se divisent en nobles et en plé- 
béiens; les premiers te préféreront à cause du bien 
que tu fais, et les autres à cause de ce que tu pos- 
sèdes. 

19. Celui qui a su réunir la noblesse de sa per- 
sonne à la noblesse de son origine, a bien rempli 
son devoir, et peut prétendre à la distinction par 
un bon argument ou témoignage. Quant à celui qui 
a négligé sa personne, etsest appuyé sur la noblesse 
de ses aieux, il est d'abord un rebelle à leur égard, 
et puis il ne mérite pas d'étre, à cause de ceux-ci, 
préféré à qui que ce soit. 

20. N'achéte pas un.esclave ayant beaucoup de 
désirs; car il aurait un maitre autre que toi. Ne 
l'achéte pas très-colère, car il serait impatient, et 
toujours agité sous ton pouvoir. Ne l'achéte point 
non plus doué d'un grand discernement; car alors 
il pourrait employer la ruse contre toi. 

21. Emploie, conjointement avec une grande sin- 
cérité dans les bons conseils, le méme art dont se 
servent les trompeurs, en fait de belles paroles, de . 
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jolies maniéres, et de grande affabilité. N'éprouve 
point un sentiment d'orgueil à cause de ton mérite, 
s'il est supérieur à celui de tes pareils; car alors le 
fruit ou les avantages des qualités par lesquelles tu 
l'emportes sur eux seraient perdus pour toi. 

22. Ne considère pas les hommes suivant le rang 
dans lequel la fortune ou leur siècle les a mis; mais 
considére-les plutót selon leur valeur véritable; car 
c'est elle qui doit les placer à leur rang naturel. 

23. Lorsqueles temps sont corrompus, les vertus 
ne trouvent pas d'emploi, et elles nuisent; tandis 
que les vices sont recherchés et très-utiles. La crainte 
de celui qui serre avec des liens, ou du gendarme, 
est alors plus grande que la crainte qu'inspire 
l'homme qui exige du débiteur le payement de sa 
créance. 

24. Le tyran continue à jouir d'un certain répit, 
jusqu’à ce qu'il se propose de fouler aux pieds, de 
détruire les colonnes de l'édifice et les construc- 
tions de la loi divine. C'est alors que le maître du 
monde marche contre lui et l'anéantit. 

25. Lorsque le discours s'accorde bien, ou est 
en harmonie avec l'intention de celui qui parle, il 
ne manque pas de produire un effet sur la résolution 
de la personne qui écoute. Au contraire, s'il est en 
opposition , le but que l'on se proposait ne sera pas 
atteint. 


26. Le meilleur roi est celui qui observe la jus- 
tice, et cherche à transmettre tous ses mérites à ce- 
lui qui vient aprés lui. 
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27. Un hommeignorant dit à Platon : « Comment 
es-tu parvenu à apprendre tout ce que tu sais? » Le 
philosophe répondit : « C'est que j'ai usé autant 
d'huile que tu as consommé de vin.» 

28. Les yeux de l'amant sont aveugles et n'a- 
percoivent point les défauts de l'objet aimé. 

29. Lorsque tu parles à un homme plus savant 
que toi, expose-lui tout simplement tes idées, sans 
te donner la peine d'insister beaucoup, et sans cher- 
cher à embellir ton discours. Au contraire, quand 
tu parles à celui qui en sait moins que toi, déve- 
loppe-lui bien tes pensées, pour qu'il puisse saisir 
à la fin ce qu'il na pu comprendre au commence- 
ment. 

30. On ne doit attribuer la longanimité, ou la 
douceur de caractére, qu'à celui qui peut exercer 
la force et la rigueur; on ne doit attribuer l'absti- 
nence des biens de ce monde, qu'à celui qui les a 
négligés aprés les avoir possédés, et aprés l'opu- 
lence. 

31. Celui dont l'áàme est forte et noble, c'est Tin- 
dividu qui ne s'avilit point lors de l'adversité et de 
l'indigence, 

32. L'homme d'un bon naturel est celui qui sait 
supporter la personne d'un mauvais naturel. 

33. Le plus noble des hommes est celui qu'en- 
noblissent les mérites, et non celui qui shonore par 
les mérites. C'est que l'individu dont les mérites 
sont naturels et constants en est ennobli, tandis que 
celui dont les mérites ne sont que fortuits et acci- 
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dentels s'honore par ceux-ci, mais ils ne l'ennoblis- 
sent pas. 

Sa pudeur, lorsqu'elle est modérée, retient 
l'homme de tout ce qui pourrait le couvrir de honte; 
lorsqu'elle est excessive, elle le retient de ce dont 
il a besoin; enfin, lorsqu'elle est insuffisante, elle 
le dépouille, le plus souvent, du manteau de la dé- 
cence et de la belle conduite. 

35. Quand ton ennemi est tombé en ton pouvoir, 
il ne fait plus partie de tes ennemis, et il est au 
nombre de tes familiers ou de ta clientéle. 

36. Il faut que l'homme regarde son visage dans 
le miroir. S'il est beau, il doit avoir honte de T'as- 
socier à une mauvaise action; sil est laid, il doit 
avoir honte de réunir ensemble deux choses laides : 
sa face à une action déshonnéte. 

37. Ne fréquente pas.le méchant; car ta nature 
pillera et sappropriera les vices de la sienne, quoi- 
qu'à ton insu. 

38. Lorsque, dans la discussion, tu emploies un 
argument contre un homme noble, celui-ci t'hono- 
rera et te respectera; mais lorsque tu l'emploies 
contre un homme vil, ce dernier deviendra ton en- 
nemi, et il haira ton argument avec toi. 

39. Gelui qui te loue d'un mérite que tu n'as 
point, quand il est satisfait de toi, te bláme aussi 
d'un vice que tu n'as point, lorsqu'il t'en veut. 

40. La raison pour laquelle l'autorité est néces- 
saire dans ce monde, c'est que la faiblesse des 
hommes y est constante. 
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A1. L'homme qui apprend la science par amour 

pour celle-ci, età cause de son mérite intrinséque, 

. ne s'afflige point si elle est négligée, et ne trouve 
pas de débit. Celui qui l'étudie en vue des avantages 
à en tirer sen détourne aussitót que la faveur aban- 
donne les savants, et il s'adonne alors à ce qui peut 
procurer cette faveur et ses profits. 

A2. Il convient que ta crainte, au sujet de ce que 
tu entreprendras contre ton ennemi, soit supérieure 
à celle que te fait éprouver ce qu'il entreprendra 
contre toi. 

A3. Combien de gens sont réputés heureux à 
cause d'une richesse qui est la source de leurs tour- 
ments! Que de gens sont enviés à cause d'une situa- 
tion qui est justement leur maladie! 

A^. Les désirs des hommes s'agitent suivant les 
désirs et la volonté du roi.. 

A5. Le seul bienfait que me procure la science, 
c'est de me faire connaitre que je ne suis nullement 
savant. 

A6. L'espoir est le grand.trompeur des hommes. 

47. Observe la loi, si tu veux qu'elle te protége. 

A8. Lorsque tu te lies d'amitié avec une per- 
sonne, il faut que tu deviennes l'ami de son ami; 
mais il n'est pas nécessaire que tu sois aussi l'en- 
nemi de son ennemi. 

A9. Le conseil que l'on te donne te révélera le 
naturel de la personne que tu as consultée. 

90. Il faut que l'homme intelligent cherche à ac- 
quérir seulement ce qui est supérieur à ce qu'il pos- 
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séde déjà. Il ne doit servir que la personne dont le 
caractére est analogue au sien. 

51. La plupart des vertus ont les commencements 
amers et les suites douces; au contraire, la plupart 
des vices ont les commencements doux et les suites 
amères. 

52, Évite le plus possible de te trouver en société 
avec ces gens qui divulguent les défauts et les vices 
des hommes; car ils ne manqueront pas de recueillir 
toutes les fautes que tu laisseras échapper, etles rap- 
porteront à autrui, de méme qu'ils t'ont fait part de 
celles des autres.. 

53. La victoire est la médiatrice qui intercède en 
faveur des coupables auprés des hommes généreux. 

54. Il faut que l'homme prévoyant et avisé pré- 

pare tout ce que l'intelligence lui indique comme 
nécessaire pour obtenir la chose qu'il recherche. I 
ne doit pas se fier pour cela sur les moyens qui sor- 
tent de son action ou de son propos, sur ces moyens 
que l'espérance appelle, et qui ne réussissent pas cons- 
tamment. Or ils ne sont pas en son pouvoir, mais 
dépendent du hasard, sur lequel la prudence ne sau- 
rait s'appuyer. 

95. On demanda à Platon : «Pourquoi l'homme. 
fait-il acquisition de richesses, tandis qu'il ne dépense 
pas, quil est avare 1?» Le philosophe répondit : 
«Parce qu'il vaut mieux pour lui de laisser, lors de 
sa mort, des biens à ses ennemis, que d'avoir, pen- 
dant sa vie, besoin de ses amis. » 


1 Suivant une autre leçon: tandis qu'il est vieux. 
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56. Platon vit un médecin ignorant, et dit: 
« Voilà celui qui excite et entraine à la mort. » 

57. Les excès dans les. conseils sincères attirent 
à leur auteur de nombreux soupeons. 

98. ll ne convient pas que l'homme occupe son 
esprit de ce qu'il a perdu; mais il doit avoir soin de 
conserver ce qui lui reste. 

59. Aristote demanda à Platon : «Comment le 
sage connaît-il qu'il est devenu sage?» Platon répon- 
dit : « S'il n'admire pas les pensées justes qu'il a eues; 
sil ne se méle point de ces choses qui ne le regar- 
dent pas; si la colére ne l'agite point quand on le 
blâme; enfin, sil ne s'enorgueillit pas lorsqu'on le 
loue.» 

60. On demanda à Platon: «De quoi doit-on se 
garder?» H répondit : «De l'ennemi puissant, de 
l'ami troublé et du despote en colère. » à 

61. On demanda encore à Platon : « Quelle chose 
est la plus utile à l'homme?» Ce philosophe répon- 
dit: «S'occuper de la direction ou de la correction 
de soi-même, bien plus que de celle d'autrui. » 

62. Le mauvais savant trouve sa satisfaction à in- 
jurier les hommes instruits qui l'ont précédé, et s'af- 
flige de la présence de ceux qui vivent encore de 
son temps. T voudrait être le seul individu reconnu 
pour docte, et son grand désir est de dominer. Par 
contre, le bon savant souffre et s'attriste de la perte 
de quelqu'un parmi ses confréres dans le savoir. 
C'est que le désir qu'il éprouve d'augmenter ses con- 
naissances et de faire vivre sa science, au moyen des 
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entretiens et de la discussion, l'emporte chez lui sur 
le souhait de la domination, de la prééminence ou 
de la victoire. f 

63. Réprimander quelqu'un à cause de sa faute, 
après la lui avoir pardonnée, c'est diminuer et avi- 
lir le bienfait. Le blâme doit précéder le pardon du 
péché ou du crime. 

6^. Cherche à posséder pendant ta vie la science, 
les richesses et les bonnes ceuvres. Or les gens dis- 
tingués ou les notables t'honoreront à cause de tes 
mérites, la multitude te respectera à cause de ta 
fortune, et tout le monde à cause de tes actions. 

65. L'on questionna Platon au moment de sa 
mort, au sujet du monde. Ce philosophe répondit : 
«J'y suis venu par force, et comme contraint; j'y 
ai vécu tout stupéfait, et voici que j'en sors malgré 
moi. Je n'ai jamais rien su à son égard, si ce n'est 
que je ne sais rien.» 


5? Arislote. 


Hotte fils das dit, dinis's son livre intitulé : 
Les Aphorismes des philosophes et des médecins, que le 
chaton de la bague d'Aristote portait gravé ce qui 
suit : « Quiconque nie ce qu'il ne sait pas est plus 
savant que celui qui avoue ce qu'il sait. » 

Voici un certain nombre de préceptes et de 
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maximes d'Aristote, que j'ai trouvés dans le livre de 
lémir Aboûl Ouafá, Almobacchir, fils de Fâtic : 

1. Sache qu'il n'y a rien de meilleur pour les 
hommes que d’être gouvernés par des gens probes; 
comme aussi il n'y a rien de pire pour eux et pour 
leurs àmes que d'étre gouvernés par des gens cor- 
rompus. Or ceux qui exercent l'autorité sont, à l'é- 
gard des sujets, dans la position de l'esprit par rap- 
port au corps: ce dernier ne peut vivre que par 
celui-là. 

2. Évite la cupidité. La chose qui te sera le plus 
salutaire, et que tu as à ta disposition, c'est l'absti- 
nence des biens de ce monde. Or, sache que celle- 
ci s'obtient par la foi, la foi. par la patience, et la 
patience par la réflexion. Quand tu auras bien mé- 
dité sur ce monde, tu trouveras qu'il n'est pas digne 
que tu l'honores par le mépris de l'autre vie; car ce 
monde-ci est la maison des malheurs et le lieu de 
la géne. 

3. Lorsque tu désires la richesse, cherche-la dans 
la tranquillité intérieure et dans le contentement du 
peu que tu as. Celui qui n'agit pas ainsi ne sera 
point satisfait de son avoir, quand méme il serait 
très-copieux. 

L. Sache qu'un des signes des vicissitudes, de 
l'instabilité des choses de ce monde, et de la vie 
troublée que l'on y mène, c'est qu'une partie ne 
peut se trouver heureuse qu'au moyen du malheur 
de l'autre. Celui qui possède les biens de ce monde 
n'arrive à la puissance que. par l'avilissement d'au- 
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trui, ni à la richesse que par l'appauvrissement 
des autres. 

9. Sache aussi que souvent on obtient les biens 
de ce monde sans aucune prévoyance dans le con- 
seil, ni aucun mérite dans la religion. Si, par ha- 
sard, tes besoins dans cette vie ont été satisfaits, 
quoique tu aies commis des fautes dans ta conduite, 
ou sils ne l'ont pas été, quoique tu aies agi conve- 
nablement, que cela ne t'entraine point à répéter à 
l'étourdie les fautes, ou à mettre de côté les règles 
de la bonne conduite. 

6. Ne passe pas ta vie dans l'oisiveté et sans au- 
cun avantage pour toi; ne dissipe pas ou ne perds 
point ton bien sans raison et sans motif légitime! ; 
ne dirige pas ton pouvoir vers la richesse; ne t'ap- 
proprie pas un conseil, s'il n'est conforme à la jus- 
tice. Sois très-attentif à ce que tu fais dans tout cela, 
particuliérement en ce qui se rapporte à la maniére 
de vivre; car on peut se procurer toute chose, ou 
tout est acquis, excepté la vie. S'il faut donc abso- 
lument que tu t'occupes de quelque objet qui te 
fasse plaisir, que ce soit au moins de la conversation 
avec les savants et de la lecture des livres qui trai- 
tent de la sagesse. 

7. Apprends que nul n'est tout à fait exempt de 
défauts, et nul tout à fait exempt de mérites. Que 
les défauts d'un homme ne t'empéchent pas de l'uti- 
liser dans ce qu'il a de bon, et que les mérites d'un 
autre ne te portent pas à te servir de lui dans les 


+ Ou, suivant une autre leçon : ne prends pas un bien illégitime. 
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choses oü il ne peut étre utile. Or sache que la quan- 
tité de mauvais auxiliaires te sera plus nuisible que 
le manque d'amis sincéres. 


8. La justice est la balance sur la terre du Dieu 
puissant et glorieux. C'est pour cela que le fort est 
puni en faveur du faible, et celui qui a tort en faveur 
de celui qui a raison. Quiconque détourne la balance 
de Dieu du but qu'il a voulu au sujet de ses créa- ^ 
tures, tombe dans l'ignorance la plus grande, et se 
trompe à l'égard de Dieu (qu'il soit loué !) de la ma- 
nière la plus manifeste. 

9. L'homme docte reconnait celui qui est igno- 
rant, car il a été lui-méme ignorant; mais l'ignorant 
ne reconnait point l'homme docte, car il n'a jamais 
été savant. 


10. Mon désir n'est pas de pénétrer bien loin 
dans les mystéres de la science, ni d'arriver à l'ex- 
tréme limite de celle-ci. Je ne demande à connaitre 
que ce qu'on ne doit pas ignorer, et ce qu'un homme 
intelligent ne peut négliger de savoir sans honte. 


11. Recherche la richesse qui ne périt point, la 
vie qui ne change pas, ou qui n'est pas troublée, la 
possession qui ne cesse pas, et la durée qui n'a pas 
de fin. 

12. Fais que ton âme soit honnête et pure à cause 
d'elle-même; alors les hommes V'obéiront, et ils se- 
ront tes partisans. 

13. Sois clément et miséricordieux; mais que ta 
miséricorde et ta clémence ne soient pas nuisibles 
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à célui qui mérite un châtiment, et qui doit être cor- 
rigé par une bonne éducation. 

14. Force ton âme à observer constamment la 
loi et les régles d'une belle conduite; car c'est en 
cela que se trouve la perfection de la piété ou de Ja 
crainte de Dieu. ' 

15. Saisis l'occasion que t'offre ton ennemi, et 
agis dans la croyance que la fortune est changeante. 

16. Ne combats point quiconque est dans le vrai 
et se conduit avec équité; ne sois pas hostile à qui- 
conque observe fidélement la religion. 

17. Le succés ou le but de la religion est la place 
de ton domaine; quiconque s'oppose à ce succés est 
l'ennemi de ton domaine. Celui qui observe la loi 
doit être sacré pour toi, et il test défendu d'humi- 
lier sa personne. Prends exemple sur ceux qui ne 
sont plus, et táche de ne pas servir d'exemple à ceux 
qui viendront plus tard. 

18. IL n'y a pas de gloire dans ce qui périt, et il 
n'y a point de richesse dans ce qui est inconstant. 

19. Traite le faible parmi tes ennemis comme 
sil était plus fort que toi; prends bien soin de tes 
troupes comme le ferait celui sur lequel une cala- 
mité serait descendue, et qui aurait besoin de ses 
soldats pour la repousser et s'en débarrasser. 

20. "Traite les sujets avec la douceur et l'affabilité 

 qu'emploirait celui dont le royaume se dissoudrait, 
et dont les erinemis seraient en trés-grand nombre. 

2]. Favorise les gens religieux, probes, droits, 
et donne-leur le pouvoir. Tu obtiendras par là le 
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salut dans l'autre vie, et un bel ornement pour toi 
dans le monde d'ici-bas. 

22. Frappe sur les impies; par cette conduite, tu 
feras du bien à 1a religion, et en méme temps à tes 
sujets. 

23. Ne sois point paresseux et négligent; car la 
paresse légue, pour tout héritage, le regret et le re- 
pentir. 

24. N'espère pas la paix et la tranquillité pour ta 
personne, tant que les hommes ne seront point à 
couvert de ton injustice et de ta tyrannie. Ne punis 
point autrui pour une action que tu te permets ai- 
sément toi-méme. 

25. Prends exemple sur ceux qui t'ont précédé, et 
rappelle-toi bien le passé. Tiens-toi ferme dans la pro- 
bité, si tu veux que la victoire ne t'abandonne pas. 

26. La sincérité est la base fondamentale, le sou- 
tien de tout ce qui concerne les créatures humaines. 

27. Le mensonge est un mal qui perd quiconque 
en est allecté. 

28. Celui qui a toujours devant ses yeux le terme 
de la vie purifie son âme; celui dont l'âme est im- 
pure est un objet de haine pour ses proches et pour 
tous ceux qui l'entourent. 

29. Quiconque poursuit ou recherche instam- 
ment les défauts cachés de ses amis intimes n'exer- 
cera jamais l'autorité. 

30. Le peuple souhaite l'avilissement de l'homme 
orgueilleux qui le tyrannise. 

31. Les hommes ont en aversion la vie de qui- 
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conque ne garde aucune mesure dans la réprimande 
ni dans le blâme. 

32. La situation de celui qui meurt en méritant 
des: éloges est meilleure que celle de la personne 
qui vit couverte d'opprobre. 

33. Celui qui cherche querelle à son souverain 
périt d'une mort prématurée. 

34. Tout roi qui se dispute avec ses sujets porte 
atteinte à sa noblesse. 

35. Il serait beaucoup plus honorable pour un 
roi de mourir, que d'ayoir du penchant vers les ob- 
jets vils. 

36. Celui qui aime excessivement les biens de ce 
monde meurt pauvre; celui qui se contente de ce 
quil a meurt riche. 

37. Quiconque boit sans modération doit faire 
partie du menu peuple, des plébéiens. 

38. Celui qui meurt n'a plus d'envieux. 

39. La sagesse ou la science est le titre de no- 
blesse de l'homme qui ne participe pas aux dignités 
ou qui n'a pas d'ancétres. 

A0. L'avidité laisse pour héritage une humilia- 
tion qui ne vous abandonne pas. 

Al. L'avarice détruit, efface toute noblesse, et 
conduit l'âme à sa perte. 

42. Un mauvais système dans l'éducation ruine- 
rait tout l'édifice bâti par nos ancêtres. 

A3. L'ignorance est la pire compagnie qu'on 
puisse avoir. 
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AA. Prodiguer son honneur aux hommes, c'est 
bien là ce qu'on peut appeler la petite mort. 

45. Il faut que celui qui gouverne les hommes ne 
considére pas ses sujets comme une richesse et une 
propriété, mais plutót comme des parents et des 
amis intimes. Qu'il ne soit pas avide des marques 
de respect qu'il obtient des peuples, par force et 
contre leur gré; mais bien de celles qu'il méritera 
par une belle conduite et une excellente adminis- 
tration. 


A6. Parmi les préceptes qu'Aristote écrivit pour 
Alexandre, il y a ce qui suit: «On gouverne les mé- 
chants par la crainte et les bons par la pudeur. Sache 
donc bien faire la distinction entre ces deux classes 
d'hommes; emploie envers les premiers la sévérité 
et la rigueur; prodigue aux autres les grâces et les 
bienfaits. » 

47. Hl y a aussi: «Que ta colère soit une chose 
ou un état qui garde le milieu entre ces deux degrés 
ou limites: qu'elle ne soit ni violente ni cruelle, 
languissante ni faible. Dans le premier cas, tu sui- 
vrais l'instinct des bêtes féroces; dans l'autre, les 
mœurs des enfants. » 


A8. Il y a encore ceci : « Trois choses ennoblis- 
sent les rois : suivre les régles d'une trés-belle con- 
duite, remporter des victoires célébres, et repeupler 
les villes abandonnées. » 

A9. Abréger le discours, c'est cacher les pensées. 


50. Désirer celui qui te fuit, c'est avilir ton âme ; 
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fuir celui qui te désire, c'est montrer peu de bien- 
veillance ou de générosité. 


51. La médisance ou la calomnie engendre une 
haine violente dans les cœurs. Celui qui montre 
un trop grand empressement à te parler le premier 
d'une chose de cette nature a dit, sans doute, aussi 
du mal de toi. Celui qui se fait le rapporteur auprès 
de toi de ce qui concerne les autres racontera éga- 
lement à autrui ce qui te concerne. 


52. L'gnorant est un ennemi pour lui-même ou 
pour son áme; et comment pourraitil étre l'ami 
d'autrui? 

93. L'homme bien heureux est celui qui écoute 
les exhortations des autres. 

54. Aristote dit à ses disciples: « Mettez toute 
votre sollicitude à bien diriger vos âmes; quant à 
vos corps, occupez-vous de ceux-ci autant que l'exige 
la nécessité. Fuyez les plaisirs; car ils captivent les 
âmes faibles, tandis qu'ils ne peuvent rien sur les 
fortes. » i 

55. Certes, nous aimons la vérité, et nous aimons 
aussi Platon; mais quand ils sont séparés, c'est la 
vérité qui mérite d'être aimée davantage. 

56. La fidélité à remplir ses engagements est fille 
de la vertu, de la noblesse du caractère. 

97. La langue de l'ignorant est la clef de sa mort, 
ou l'instrument de sa perte. 

98. La nécessité ouvre la porte des expédients, 
des ressources. 
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99. Il vaut mieux se taire que de demeurer court 
dans l'oraison ou le discours. 

60. Les vertus et les bienfaits rehaussent le prix 
du pouvoir et du mérite des hommes. 

61. L'humilité est le digne complément de la 
gráce, de la faveur qu'on accorde. 

62. L'autorité est nécessaire à celui qui se charge 
de pourvoir à tous les besoins de la vie. 

‘63. Quand la conduite est équitable, les projets, 
les desseins sont en petit nombre. 

64. Ce sera un vrai mérite pour toi, si tu évites 
de mettre la main aux choses qui ne te regardent 
pas. 

65. Les accusations et les calomnies donnent 
naissance aux malheurs. 

66. Aristote vit un jeune homme qui montrait 
de la négligence pour l'étude, et qui méprisait la 
science; il lui dit : «Si tu ne sais pas supporter pa- 
tiemment les fatigues de la science, tu seras bien 
forcé d'endurer les miséres de l'ignorance. » 

67. Un disciple d'Aristote en accusa un autre prés 
de ce philosophe, leur maitre commun, qui répon- 
dit : « Veux-tu qu'on admette tout ce que tu viens 
de dire au sujet de ton camarade, à la condition que 
jadmettrai aussi tout ce qu'il dira sur toi?» Le dis- 
ciple répondit : « Non. » Alors le sage reprit: « Cesse 
donc de pratiquer le mal, si tu ne veux point que 
ce dernier t'atteigne à ton tour. » 

68. Aristote vitun homme convalescent qui man- 
geait beaucoup, dans la persuasion que cela lui don- 
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nerait bien des forces. Ce philosophe médecin lui 
dit : « Certes, la force ne saugmente point en raison 
de la quantité d'aliments que l'on donne au corps, 
mais plutôt en raison de la quantité qu'il accepte. » 

69. Les expériences, les épreuves suffisent pour 
l'instruction et pour l'éducation; les vicissitudes de 
la fortune suffisent comme avertissement et comme 
exhortation. | 

70. L'on demanda à Aristote : « Quelle est la 
chose qu'il ne faut pas dire, quand bien même ce 
serait la vérité?» Il répondit : «Ge qui constitue l’é- 
loge de soi-méme. » 

On lui demanda encore : « Pourquoi les sages 
gardent-ils les richesses? » Aristote répondit : « C'est 
afin de ne pas avoir à se mettre dans une situation 
qu'ils ne méritent pas.» 

72. Étudie l'homme au moment de sa colére, 
et non au moment de sa satisfaction; au temps de 
sa puissance, et non pas au temps de son avilisse- 
ment. 

73. La satisfaction des hommes est un but qu'on 
ne saurait atteindre. Or, qu'il ne te répugne point 
de hair quiconque cherche sa satisfaction dans Tin- 
justice et la tyrannie. 

74. Ce qui rend l'homme le plus noble de tous 
les animaux, c'est la parole et l'intelligence. S'il.se 
tait sans avoir compris, sa nature devient bestiale. 

75. Ne buvez pas le vin avec excès, car il trou- 
blera votre esprit et corrompra votre intelligence. 

76. Aristote répéta une question à un d$; ses dis- 
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ciples, et lui dit: « Est-ce que tu as compris?» Le 
disciple répondit : « Oui, bien. » —« Je ne vois pour- 
tant pas les traces de cette compréhension, ou de 
cette intelligence, sur toi. » — « Gomment cela? » — 
«Je ne t'apercois point joyeux; or, l'indice que l'on 
a compris, c'est la satisfaction et la joie. » 

77. De toutes les choses de ce monde, les plus 
neuves sont les meilleures. Il faut en excepter les 
affections amicales, dont les meilleures sont les plus 
anciennes. 

78. Chaque chose a sa propriété; celle de l'in- 
telligence, c'est la bonté du choix. 

79. On ne doit pas blâmer un homme d'attendre, 
pour répondre à la question que l'on lui fait, de s'être 
assuré que la demande a été bien formulée. En effet, 
une question convenablement posée est une voie et 
un moyen pour obtenir une belle réponse. 

80. Le discours précipité se trouve placé sous la 
tutelle de l'erreur. 

81. Ce qui porte l’homme à négliger de s'instruire 
des choses qu'il ignore , c'est le peu d'utilité qu'il tire 
de celles qu'il connait. 

82. Quiconque a goüté la douceur d'une action 
sait prendre en patience l'amertume qui l'accom- 
pagne; quiconque a trouvé l'avantage d'une science 
soccupe avec soin de la connaitre plus à fond. 

83. Rendre le mal pour le mal, c'estlà dela force 
et de la vigueur; mais rendre le bien pour le mal, 
cest là du mérite et de la vertu. 

8^. Que les choses que tu écris soient formées 
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de ce qu'il y a de meilleur dans tes lectures; que les 
choses dont tu conserves le souvenir, ou que tu ap- 
prends par cœur, soient composées de ce quil y a 
de meilleur daus tes écrits. 

85. Aristote écrivit à Alexandre ce qui suit: 
«Lorsque Dieu t'aura accordé la victoire que tu dé- 

` sires, agis suivant ce qu'il aime, en fait de pardon 
et de bienfaits. » 

86. L'homme orgueilleux et vantard n'est pas 
loué; l'homme colère n'est pas joyeux ; l'homme gé- 
néreux et noble n'est pas envieux; l'homme trés- 
avide n'est jamais riche; l'homme ennuyé et mélan- 
/colique n'est pas constant dans l'amitié; enfin, celui 
qui commence une chose avectrop de précipitation, 
la finit sans doute avec regret et repentir. 

87. Le motif pour lequel la passion l'emporte 
d'ordinaire chez les hommes sur le jugement, c'est 
que la première se trouve avec eux depuis leur en- 
fance, tandis que l'autre ne les accompagne qu'après 
leur áge adulte et leur formation compléte. Or, la 
familiarité des hommes avec la passion est supé- 
rieure à celle qu'ils ont avec le jugement; car la 
passion est pour eux comme une vieille connaissance; 
mais le jugement est pour eux comme une personne 
étrangère. 

88. Lorsqu’ Aristote eut fini d'instruire Alexandre, 
il fit venir cet élève et lui adressa plusieurs questions 
touchant la manière de gouverner la multitude et 
les grands. Alexandre répondit fort bien; mais alors 
Aristote le battit et le tourmenta de la façon la plus 
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révoltante. Quelqu'un lui ayant demandé la raison 
d'une telle conduite, Aristote dit : « Voici un jeune 
homme qui a été élevé pour régner; j'ai voulu lui 
faire goüter la saveur de l'injustice, afin que cela 
serve à l'empécher d'étre, à son tour, injuste envers 
les hommes. » 

89. Au moment de sa mort, Aristote donna 
l'ordre qu'on l'enterrát, que l'on élevàt sur sa tombe 
une maison octogone, et que l’on écrivit sur les huit 
cótés huit phrases concernant toutes les choses qui 
servent à l'avantage des hommes. Voici ces phrases : 

1° Le monde est un jardin dont la haie est la 
fortune. 

2° La fortune est un souverain que protége la 
résolution. à 

3° La résolution est un gouvernement dirigé par 
le roi. 

4° Le roi est un gardien aidé par les troupes. 

5° Les troupes sont des auxiliaires nourris par le 
trésor. 

6° Le trésor est un bien amassé par les sujets. 

7° Les sujets sont des esclaves subjugués par la 
justice. 

8° La justice est une habitude dont dépend la paix 
du monde. 
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